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non à réfat fantoche palestinien 



Depuis quelques semaines, la presse inter- 
nationale fait régulièrement état de projets de 
création d r un état palestinien. Si, de prime abord 
déjà, de tels projets (fomentés dans les chan- 
celleries des grandes puissances) ne sont guère 
faits pour inspirer confiance, et si même cer- 
tains militants révolutionnaires affirment 41 leur 
inexistence, et ne voient dans les déclarations 
en faisant foi qu'un aspect de la guerre psy- 
chologique menée par les milieux impérialo- 
sîonîstes, îl est pourtant nécessaire d'examiner 
de la manière la plus approfondie possible le 
sens de tels projets, afin de ne pas nous laisser 
surprendre, ni, encore moins, nous laisser duper. 



La première remarque à faire, c'est qu'aucun 
des deux projets actuellement les plus en vue 
— le premier : rive occidentale du Jourdain + 
Gaza ; le second : rive occidentale + Gaza + 
rive orientale (Jordanie) f2 > — ne satisfait aux 
revendications purement nationales des masses 
palestiniennes, puisqu'ils ne concèdent à ces 
dernières qu'une partie des territoires spoliés en 
1948 ou occupés en 1967. 

La seconde remarque, c'est que tes deux 
projets vont radicalement à l'encontre de la so- 
lution démocratique préconisée par la Résis- 



(1) -Abu Lot/, in ùtteroîeu) parue dans le n u 4 (février 
1971) de fa revue * Dîra&sat Arabta Beyrouth. 

«2) On parle d’un troisième projet, dénomme Etat fé- 
déral, sur lequel peu de détail» ont filtré jusqu'à 
maintenant.,. 



éditorial 



tance et qui est la seule à favoriser le droit 
sacré des peuples à disposer d'eux-mêmes, la 
seule susceptible, selon notre propre conviction 
aussi, "de rétablir la justice historique, de garan- 
tir une véritable intégration de la communauté 
juive dans ta région, et d'assurer la paix. 



En effet, au mépris de tout cela, les actuels 
projets de création d'un état palestinien ne vi- 
sent qu'à maintenir l'Israël illégitime, sioniste, 
fasciste et raciste que nous connaissons. Le 
maintenir à jamais, dans le cadre de « frontières 
sûres », et bien évidemment reconnues. Car la 
reconnaissance d'Israël va de pair avec la créa- 
tion de ce qu'on ose appeler un état palestinien. 
Celui-ci, par ailleurs, serait un « état » infirme, 
si l'on peut dire, pauvre, dépourvu d'un mini- 
mum de puissance économique et militaire : dès 
le début, il serait livré complètement à la do- 
mination impérialiste, sinon tout simplement au 
protectorat israélien ! 



On le voit : en cuisinant des projets indiges- 
tes de soi-disant état palestinien, c'est à poi- 
gnarder par derrière les masses palestiniennes 
que les milieux intéressés pensent, comme on 
pouvait s'y attendre. 



Il est vrai que ces milieux y ont un intérêt 
très certain — Etats-Unis, Israël, URSS, états ara- 
bes capitulationnistes — tous, pour des raisons de 



a> Voir textes du FDPLP et du Füîh sur VEtat pa- 
lestinien démocratique. 



fond qui diffèrent de moins en moins, ont un 
intérêt certain à « en finir » avec la question 
palestinienne. Leurs tactiques aussi se rejoignent. 
Soucieux de se concentrer sur l'Indochine, les 
Etats-Unis ont besoin d'un répit au Moyen- 
Orient ; Israël, pour sa part, fidèle a une vieille 
tactique, tient surtout, pour le moment, à obtenir 
des « frontières sûres », quitte à reprendre par 
la suite sa lancée expansionniste (que ne con- 
tredit d'ailleurs pas * l'état palestinien » envisa- 
gé) ; les états arabes, quant à eux, semblent 
avoir définitivement opté pour la « solution 
politique » même au prix de la trahison : les 
classes dominantes préfèrent en effet le pouvoir 
aux risques d'une lutte conséquente, et, depuis 
1967, elles ont découvert les délices de la « cons- 
truction intérieure » avec l aide de l'Union Sovié- 
tique ; celle-cî, enfin, se préoccupe de sauve- 
garder ses intérêts stratégiques (et même éco- 
nomiques, de plus en plus) et d'empêcher des 
développements qui pourraient aboutir à^un 
affrontement avec les Etats-Unis, tout le reste 
étant négligeable — y compris les aspirations 
des peuples arabes. 

Ainsi donc, aussi bien pour des raisons de 
fond que pour des considérations tactiques — 
au nom, en un mot, de t'équilibre israélo-arabe, 
soviéto-américain (ou encore soviéto-arabe, is- 
raélo-américain) — f ces quatre pôles de la con- 
Ire - révolution palestinienne sont décidés à 
« en finir ». Après le demi-échec de l'offensive 
de septembre, dont ils portent chacun une part 
de responsabilité, ils n'ont rien trouvé de mieux 
que d'inventer < 4 > l'imposture de « l'état » pa- 



(4) La participation de l'URSS à cette invention est 
particu lièrement odieuse. La presse a fait état de 
la rencontre pendant laquelle les dirigeants sovié- 
tiques auraient tenu à peu près le langage suivant 
à des représentants de la résistance : Jaites comme 
les vietnamiens ou les coréens , acceptes l'état qu on 
vous offre et luttez ensuite pour l'Unité du pays. 
Qu'on mesure aussi bien l'ignorance que le cynisme 
que recouvre une telle proposition ! 



lestînîen. Après le coup de poignard dans ta 
poitrine, le coup de poignard dans le dos ! 

La continuité entre ces deux épisodes du 
plan de liquidation de la résistance palestinien- 
ne (l'offensive de septembre et les projets 
d' « état » palestinien) nous semble en effet se 
passer de démonstration. Car, outre les premiè- 
res remarques que nous avons soulignées, le 
plus grand danger que comporte ce second épi- 
sode, c'est qu'il a pour corollaire la perte de 
légitimité de la résistance palestinienne, l'aban- 
don par le peuple palestinien de son droit à 
la lutte et à la libération — puisque, dans l'es- 
prit de ses ennemis, il disposerait d'un « état ». 
A cet égard, 11 convient de noter qu'on essaie 
de profiter des impacts de septembre sur le peu- 
ple palestinien : de sa haine pour le régime 
jordanien, de son sentiment d'insécurité — et 
de son besoin de sécurité ; on essaie de planter 
ces mauvaises herbes du régionalisme et de la 
résignation sur un sol encore imprégné du sang 
de septembre. Et ne fleuriraient que les champs 
des ennemis du peuple palestinien et de la na- 
tion arabe... 



Mais H n'est pas dit que ça se passera 
ainsi. Ceux qui ont fait échec à l'offensive cri- 
minelle de septembre, au prix de leur sang, 
sauront tourner en dérision les projets grotesques 
des Nixon, Meîr... et autres. Les patriotes et 
révolutionnaires arabes, tous ensemble, sauront 
apporter leur soutien actif, plus actif que jamais, 
a la cause de la Résistance. Celle-ci saura de 
son côté, sans nul doute, châtier les criminels 
de septembre, instaurer un pouvoir national en 
Jordanie, construire un puissant Front national 
jordano-palestinlen, reprendre sa place encore 
plus décisive dans la marche de la révolution 
arabe, et faire échec à tous les complots du 
genre « état » palestinien, 

SOUFFLES 

(14.3.1971) 




dossier 



le problème de renseignement 
au maroc depuis l’indépendance 



Nous nous proposons de donner dans cet histori- 
que du problème de renseignement depuis l'indé- 
pendance un tableau 

— des données chiffrées de l'évolution de l'enseigne- 
ment au Maroc; 

— des différentes étapes de la politique de cet en- 
seignement ; 

— des mouvements de luttes face à cet enseigne- 
ment . 

Le présent travail» tout en constituant un début 
de réflexion de notre part, a principalement pour 
but de mettre à la disposition de tous ceux qui 
luttent aujourd'hui pour un enseignement du peu- 
ple, le maximum de données et de points de repères 
pour un plus grand approfondissement de la théo- 
rie et de la pratique dans ce domaine* 



! » Bilan de la période coloniale 

Le bilan de la période coloniale au Maroc, en 
matière d'enseignement, est un exemple somme 
toute ordinaire des résultats d'une politique glo- 
bale d'obscurantisme dont ont été victimes tous les 



pour un enseignement 
du peuple 



peuples anciennement colonisés. De nos jours en- 
core, dans les pays ou se perpétue la domination 
coloniale classique, la politique de blocage systé- 
matique de l'accès au savoir des enfants du peu- 
ple nous donne des exemples concrets de ce qu’ el- 
le a pu être i! y a vingt ans. Elle est une des ma- 
nifestations les plus scandaleuses de la barbarie 
coloniale. 

Nous n’aborderons pas ici les motivations de 
cette politique et ses conséquences Nous 
nous contenterons de donner quelques chiffres pour 
mémoire. En 1956, il y avait 361.000 élèves dans 
les divers établissements d'enseignement public. 
Dont 271.000 marocains (229,000 musulmans et 
42.000 juifs - 90.000 européens), 

En 1956, la population européenne du Maroc 
était entièrement scolarisée, La population juive 
marocaine l’était à 80 %. La population musulma- 



(1) IVous pensons avoir suffisamment analysé dans 
plusieurs numéros de Souffles ces problèmes. Le 
lecteur se reportera dans le présent numéro à 
V article d’À. Serfaty ; * Obscurantisme néo-colonial 
et acrobaties bourgeoises », 



ne à il % (ce pourcentage ayant varié de 6,5 % 
en 1949 à 12,8 % en 1955). 361 marocains musul- 
mans se sont présentés en 1955 aux épreuves de 
la première partie du baccalauréat (175 ont été 
reçus dont 8 jeunes filles). 182 élèves se sont pré- 
sentés à la seconde partie du baccalauréat (94 
admis dont une jeune fille) < 2 K 

Le tableau suivant donne une idée assez élo- 
quente de ce bilan * 3 ». 



Proportion des cadres marocains en 1955 



Professions 


Marocains 


Fran- 


Musulmans 


Israélites 


çais 


Médecins 


19 


17 


875 


Pharmaciens 


6 


îi 


350 


Vétérinaires 


0 


0 


98 


Ingénieurs 


une quin- 


une quin- 




Cadres supérieurs des 


zaine 


zaine 


2,500 


administrations 
Examen au Centre 


165 


— 


6.400 


d'Etudes scientifiques 
Bacheliers complets 
(depuis le début du 


11 


10 


94 


protectorat) 


640 


775 


8.200 



Il - Données objectives de l'évolution de ren- 
seignement au Maroc depuis l'indépendance 

A.) Introduction. Mise au point statistique 

Il s'est révélé impossible, tout au moins dans 
la mesure de nos moyens, d’établir des séries 
statistiques continues depuis l'indépendance. Il est 
probable d'ailleurs qu’il en serait de même au 
niveau de l'Etat. 

Les données officielles ne prennent une cohé- 
rence qu’à partir de 1961, Les documents statis- 
tiques du Ministère de l'Education Nationale font 
état de cette mise en ordre parallèle à une mise 
en place de structures nouvelles élaborées dans 
le cadre du plan quinquennal de I960, marquées, 
au primaire, par l’élévation de Page initial de 
scolarisation de 6 à 7 ans, au secondaire par la 
mise en place de renseignement public moderne. 



(2) Chiffres donnés par G. Oved in * Notes sur la 
situation économique du Maroc à la veille des 
négociations franco -marocaines * (février - mars 
1956). Polycopié. 

(3) fn Politique étrangère. 1955. Les lignes de force i 
du Maroc moderne. Cité par H. Lenoir in Cahiers 
de riSEA, fl* 94, novembre 1959. 



Aussi devons-nous donner pour le primaire deux 
séries avec une solution de continuité en 1960 que 
nous tâcherons d’expliciter. 

Pour le secondaire, la recherche statistique se 
simplifie dans la mesure où les changements ne 
sont perceptibles qu’à partir de 1960. Cependant, 
il faut noter qu'un certain nombre de facteurs 
voilent les faits fondamentaux. L’examen attentif 
des chiffres montre qu’une seule politique a do- 
miné, au secondaire comme au primaire, depuis 
dix ans : organiser les déperditions, afin d’absor- 
ber les conséquences de la poussée populaire après 
l’indépendance. D’où le maintien d'enseignements 
cul-de-sac, d’où la création de classes tampon, 
comme la classe d’observation. 

Pour éviter de noyer le lecteur dans le détail 
des chiffres, nous donnerons donc deux séries 
dont la juxtaposition nous paraît finalement la 
plus significative: d’une part, les chiffres d’en- 
semble des élèves du secondaire, public + pri- 
vé; d’autre part, les chiffres des élèves du second 
cycle de renseignement public moderne. L’ensei- 
gnement public moderne est finalement celui qui, 
du fait de la répercussion au secondaire de la 
poussée de l'indépendance, a submergé l’ensem- 
ble. Pour l’année 1969-70, il représente 86,9% de 
l’ensemble des effectifs du secondaire. De plus, 
seul le second cycle de cet enseignement conduit, 
à travers le baccalauréat et renseignement supé- 
rieur, à la formation des cadres de l'Etat et de 
l’économie. 

On connaît l’impasse de l’enseignement dit 
originel. Quant au baccalauréat dit arabisé, dont 
les écoles privées continuent de démontrer la pos- 
sibilité, la non-arabisation de l’administration, de 
Y économie et de l’enseignement supérieur scien- 
tifique et technique confine également ses titu- 
laires à l'impasse ou, au mieux, à des fonctions 
subalternes. 

Enfin, ü nous faudrait parler du baccalauréat 
dispensé par la MUCF (Mission Universitaire et 
Culturelle Française). Mais celui-ci ne concerne 
pas, comme chacun sait* les masses populaires. 
Aussi bien l'activité de la MUCF aura-t-elle da- 
vantage sa place dans un dossier ultérieur sur 
l’impérialisme culturel au Maroc. 

Précisons que toutes les données sont tirées 
des Annuaires Statistiques du Maroc et des pu- 
blications officielles intitulées <; La situation éco- 
nomique du Maroc en.,, k Lorsque ces données 
s’avéraient insuffisantes, nous avons remonté jus- 
qu'aux statistiques annuelles du Ministère de l'Edu- 
cation Nationale. Les documents préparatoires au 
plan quinquennal 1968-1972 ont également été con- 
sultés. 

L'année scolaire est désignée par le premier 
chiffre. Ainsi 1961 est l’année scolaire 1961-62. 




B) Le Prt maire 

a) La poussée de l'indépendance et sa stabili- 
sation 

Nous donnons la seule série continue qui éclai- 
re ce phénomène, celle donnée dans les Annuaires 
statistiques sous le terme de « enseignement pri- 
maire et secondaire musulman >. Nous explicite- 
rons ensuite le raccord de I960. Notons déjà que 
ce terme représente, pour l'essentiel, renseigne- 
ment primaire, « renseignement secondaire mu- 
sulman » dans la terminologie du Protectorat étant 
celui dispensé par les Universités traditionnelles 
dont le confinement a été maintenu sous le terme 
d 'Enseignement originel. 



Enseignement primaire et secondaire musulman de 
1955 à 1960 



Année 


Effectifs 


Accroissement 
absolu par rap- 
port à l’année 
précédente 


Accroisse- 
ment 
en % 


1955 


222.133 




14.138 




6 


1956 


329.442 


+ 


1Ü7.3Û9 


+ 


48 


1957 


513.567 


+ 


184,125 


+ 


56 


1958 


585,956 


+ 


72,389 


+ 


14 


1959 


638.828 




52.872 


+ 


9 


1960 


704,302 




65.474 


+ 


10,4 



b) La situation 


en i960 


— Enseignement 


public : 


* primaire 


780.669 (dont 723.894 


* écoles israéli 


- 


tes 


11.435 


« Alliance 
Israélite 


17.248 


Total 


809,352 


— Enseignement 
privé : 


48.097 


Total général 


857 449 


Nous n'avons 


pu retrouver ici le 



chiffre de 

920.000 élèves Fourni dans l’une des très rares 
études sur l’enseignement au Maroc, celle de M. 
Mouncef dans la revue Après-Demain d'avril 1967. 
Nous retenons donc le chiffre de 857.449 élèves 
au total dans le primaire pour le raccord avec la 
série suivante. Celle-ci ne commence qu'en 1961 
pour la raison (âge d'admission porté de 6 à 7 
ans) que nous avons déjà évoquée et dont l'ap- 



plication Fausse bien sûr les comparaisons immé- 
diates avec la série précédente. 

Mais d'ores et déjà, notons que les effectifs 
ne croissent encore jusqu'en 1963 que par l'éta- 
lement de la vague qui avait forcé partiellement 
les portes de renseignement primaire en 1956 et 
1957. Ces portes à demi ouvertes n’ont pu être 
refermées, A partir de 1958, les efforts gouverne- 
mentaux ont permis qu'elles ne s’ouvrent davan- 
tage. Après 1961, on a organisé les déperditions, 

c) Evolution quantitative du primaire depuis 
1961 



Evolution du primaire depuis 1961 



Année 


Effectifs 


% Accroissement 
annuel 


1961 


960.992 




1962 


1.029.448 


+ 7,1 


1963 


1.087.851 


-h 5,6 


1964 


1.105.182 


+ 1,6 


1965 


1. 124.078 


+ 1.7 


1966 


1.088394 


— 3,2 


1967 


1313.865 


— 0,2 


1968 


1324.333 


+ 0,9 


1969 


1342.810 


+ 1,7 



II y a donc, depuis 1963, stagnation des effec- 
tifs d'ensemble du primaire, 11 est amer de rele- 
ver que cette meme année 1963 est l'année inau- 
gurale de îa scolarisation obligatoire (Dahir du 
13 novembre 1963), 

En fait, si nous prenons le nombre d’enfants 
de 7 ans admis à l’écoîe en 1969, il est de 213.011 
nouveaux inscrits, ce qui amène les rédacteurs de 
la Situation économique du Maroc en 1969 à dé- 
duire que 50 % des enfants de 7 ans ont été sco- 
larisés, En réalité, sur la base des chiffres de ce 
même document, la tranche d'âge de 7 ans cor- 
respond en 1969 à 450.000 enfants. De plus, il 
nous faut tenir compte de l'abandon en classe 
préparatoire, et il est clair, comme l’indique ce 
meme commentaire (p. 17) que t les élèves quit- 
tant à ce niveau et dont les effectifs dépassent 34 000 
par an ne tirent aucun profit de cet enseignement 
et restent certainement des analphabètes ». En 
appliquant le taux d’abandon de 13,1 % aux seuls 
effectifs entrants, redoublants non compris, le chif- 
fre d'enfants de 7 ans scolarisés et poursuivant 
plus d’une année d’études est de 185.000, soit 
41 %, C’est là le taux maximum qui puisse être 
retenu comme pourcentage d'enfants ayant acquis 
V alphabétisation. 

De cette même tranche d’âge, 115.000 enfants 
parviennent au CM2, soit 25,8% des enfants qui 



auraient dû bénéficier de renseignement primaire 
obligatoire. 

d) Différenciations géographiques et sociales 

Les effectifs des écoles rurales ne représentent 
que 42% du total alors que la population rurale 
regroupe 70% de la population totale. 

Les taux de redoublement et d’abandon sont 
deux à trois fois plus importants à la campagne. 
Enfin, certaines provinces éloignées des grands 
axes urbains sont sous-scolarisées et connaissent 
même une régression des effectifs en valeur abso- 
lue: 

Répartition géographique (par province) des accrois- 
sements et régressions d'effectifs scolaires entre 
1962 et 1966 



Accroissements 


% de 
l'accrois- 
sement 
total 


Régressions 


Casablanca 4- 42,217 


44 


Al Hoceïma — 4.086 


Rabat -f 20.633 


23 


Ksar-es-Souk — 2.658 


Marrakech 4- 11.463 


13 


Taza 


— 2.601 


Agadir + 8.027 


9 


Oujda 


— 1.902 


etc,,. 

Total + 98.116 


100 


etc... 

Total —11.427 



eï Discrimination entre garçons et filles 
Répartition par sexe en 1966 





Garçons 


Filles 


Total 


Effectif total 


70 % 


30% 


100% 


Ecoles rurales 


87% 


13% 


100 % 


Ecoles urbaines 


58% 


42% 


100% 



Les filles ne représentent que 30% de l’effectif 
total et elles sont pratiquement absentes à la cam- 
pagne où, représ en tant 13 % des effectifs scolai- 
res, elles abandonnent dans leur grande majorité 
avant le CM2, 

C) Le Secondaire 

a) La * marocanisation > de type colonial jus- 
qu'en 1960 

Avant la marocanisation des banques, le Maroc 
a connu la « marocanisation > de l’enseignement 
secondaire. Pour les mêmes raisons profondes. La 



bourgeoisie marocaine s'installait dans les struc- 
tures coloniales. 

Typiques sont à ce sujet les classifications de 
l'Annuaire statistique I960. 

Si Ton retrouve (tableau H) la rubrique « se- 
condaire musulman > comportant 900 classes et 
57.687 élèves, cette rubrique n’est donnée que pour 
mémoire et sans indications de chiffre dans les 
tableaux qui suivent oü sont répartis les élèves 
par nationalité et type d’enseignement. Notons au 
passage l'incohérence de ce chiffre avec la ru- 
brique € enseignement primaire et secondaire mu- 
sulman Nous ne retrouverons un ordre statis- 
tique, lié à une mise en place de structures nou- 
velles, qu'à partir de 1961. 

En revanche, la structure coloniale était déjà 
largement marocamsée. 

Ainsi nous avons la répartition suivante: 



L 'enseignement secondaire moderne en I960 





Secondaire 

européen 


Technique 
2» degré 


Enseigne- 

ment 

moyen 


Elèves maro- 
cains 


5.065 


2.504 


16.177 


Elèves étran- 
gers 


5,528 


5.024 


1.756 



b) L'absorption de la vague du primaire au se- 
condaire (le développement du secondaire public 
moderne et sa stabilisation). 

En 1961. point de départ des nouvelles structu- 



res, la répartition des effectifs était la suivante: 

Enseignement moyen 20.584 

dont général : 8.236 

technique : 12.348 

Enseignement long marocain 31.985 

» long français 12.834 



Totat secondaire public moderne 60.291 

Total secondaire public moderne (dont 

originel) 13.345 

Privé 24.854 



Total secondaire 98.199 



La mise en place d’un enseignement public 
moderne * de type marocain > et en voie d'ara- 
bisation a permis l'intégration d’élèves arrivant 
du primaire et d’effectifs du € secondaire musul- 
man >. 

Dans l’évolution ultérieure, renseignement ori- 




ginel sera en régression lente mais régulière* ren- 
seignement privé en stagnation globale avec un 
renforcement du privé < européen »* dont la MUCF, 
et un recul du privé € arabisé ». La totalité de 



la croissance est due à renseignement public mo- 
derne comme le montre le tableau suivant. Ce 
même tableau montre la pan du 2* cycle du public 
moderne. 



V évolution du secondaire de 1961 à 1969 





Total général 
Secondaire 


Enseignement 
public moderne 
(total) 


Accroissement 


Taux d’accrois- 
ment en % 


2® cycle public 
moderne 


type 

marocain 


type 

français 


1961 


98.199 


60.291 






3,878 


3*993 


1962 


113.636 


73.439 


13.118 


21*8 


5.263 


5.552 


1963 


139.758 


91.924 


18.485 * 


25*5 


6.065 


3.760 


1964 


172.483 


130,353 


38.429 


42,0 


8.497 


3,081 


1965 


210.931 


156,384 


26.031 


19*2 


12.160 


2.331 


1966 


241.730 


199.063 


42.679 


28,4 


15.993 


n.d. 


1967 


267,631 


221.429 


22.366 


11*1 


20*152 


1968 


287.438 


244.854 


23.425 


10,6 


25*226 


1969 


293.193 


254.835 


9.981 


4 f 0 


32.975 



Ce tableau appelle un certain nombre de pré- 
cisions : 

Le taux d'accroissement de 1964 (42 %) est faus- 
sé par la mise en place de la classe d'observation 



qui a, de fait, ajouté une année de scolarité. Ce- 
pendant* il situe bien l'arrivée de la vague du 
primaire. La première année du cycle secondaire 
(1ère AS en 1961 et 1 962, classe d'observation à 
partir de 1963) évolue ainsi: 



L'accès au secondaire de 1961 à 1969 



Année 


Î961 


1962 


1963 


1964 


1965 , 


1966 ' 


1967 ! 


1968 


1969 


Effectifs 


12.070 


14.145 


16.792 


40.477 


59.032 


64.904 


67.137 


61.067 


62.869 ; 


Taux d'accroissement en % 


— 


+ 17 


+ 19, 


4- 140 


+ 47 


+ 9*8 


+ 3.7 


— 9,0 


-h 2*8' 



La stabilisation* depuis 1965* est nette. Les 
effectifs du primaire étant stabilisés, le taux d' ad- 
mission au secondaire se stabilise également au 
niveau de 27% des effectifs du CM2. Déduction 
faîte des redoublants de la classe d'observation, 
55.000 élèves sont admis chaque année à l'entrée 
au secondaire. 

La chute rapide du taux de croissance des effec- 
tifs du secondaire de 28 % en 1966 à 4 % en 1969 
est bien due à cette stabilisation à l'entrée. Les 
derniers effets de la vague s’amortissent actuelle- 
ment dans le T cycle et expliquent en même temps 
les dispositions prises à la suite du Colloque dTfra- 
ne pour en absorber les derniers remous au supé- 
rieur. Nous aurons à y revenir. 



Concrètement* on peut considérer que l’effectif 
atteint en 1969 par la 4* Année Secondaire U" 
année du 2 e cycle) représente le niveau de sta- 
bilisation* à 16.500 élèves* soit 26 à 27 % des effec- 
tifs de la classe d'observation* redoublants non 
déduits dans les deux cas* Déduction faite des 
redoublants, 15.000 élèves sur 55.000 entrant au 
secondaire parviennent au 2 * cycle, soit 27,2 

L'achèvement de l'évolution du 2* cycle peut 
alors être prévue en tenant compte que sur 100 
élèves en 4° AS, 65 parviennent au baccalauréat. 
Le taux de réussite au baccalauréat moderne est 
de 50 % (23 % pour le bac arabisé et 16 % ! pour 
le bac originel, soit respectivement en 1969* 888 
et 389 bacheliers). Ce taux de réussite peut attein* 
dre 2/3 en tenant compte pour cette même pro- 
motion du redoublement. 





En définitive, le tableau de renseignement pu- 
blic moderne se résume ainsi : 

Les déperditions du primaire au secondaire 
Pour 450.000 en/anfs de 7 ans 



Effectifs 


Degré d'instruction 


Taux 


Déper- 

ditions 


185.000 


sont alphabétisés 


41 % 


59 % 


110.000 


ont la scolarisation 
primaire 


24,4% 


75,6% 


55.000 


accèdent au secon- j 
daire 


12,2% 


87,8% 


15.000 


abordent le second 
cycle 


3,3 % 


96,7% 


environ 

10.000 


atteindront le bacca- 
lauréat 


2,2% 


97,8 % 


6,500 à 
7.000 


seront diplômés du 
baccalauréat moder- 
ne 


1,5% 


98,5 % 



Ajoutons que la stabilisation atteinte depuis 
5 ans dans le secondaire, depuis 8 ans dans le 
primaire, montre que les chiffres absolus ci-des- 
sus ne pourront que demeurer stables dans Fétat 
du système mis au point. L'accentuation du sys- 
tème répressif dans les lycées depuis deux ans 
peut laisser penser que le pouvoir s'efforce de 
limiter plus encore les effectifs accédant au bac- 
calauréat. En tout état de cause, les taux relatifs 
vont continuer de baisser avec la croissance des 
tranches d'âge. 

Notons également que, sauf à réduire le taux 
d’accès et de réussite au baccalauréat, les effectifs 
annuels du baccalauréat moderne (2.200 en 1969) 
pourront être multipliés par trois dans les trois- 
quatre années à venir pour se stabiliser ensuite. 

Nous verrons que ce sont précisément les dis- 
positifs mis en place après Ifrane qui ont pour 
but d'absorber la pointe finale de la vague au 
supérieur sans porter atteinte à la structure néo- 
coloniale de « l'élite 

c) Maroean/sation et arabisation 

Les deux principes sont liés, 11 ne faut pas 
tes entendre comme liés à la nationalité des élè- 
ves, mais à celle des enseignants et au contenu 
des programmes et de la langue d'enseignement. 

En 1969, le taux de marocanisation des ensei- 
gnants du public moderne est de 43%. Encore est- 
il en régression par rapport à 1968. Ce qui amène 
les rédacteurs de c la Situation économique du 
Maroc en 1969 > à noter que: < Ceci démontre 



que la production de F Ecole Normale Supérieure 
n'arrive même pas à satisfaire l'accroissement an- 
nuel en besoins >. Dans le même temps, FE.N.S. 
était condamnée à Ifrane, 

Notons aussi que ce taux de 43 % pour l'en- 
semble tombe à 38 % pour les cours généraux, 
F éducation physique étant marocanîsée à 90%. 
Au moins l'enseignement du sport pourra-t-ü être 
arabisé, 

L ! arabisation, qui avait été généralisée au pri- 
maire, recule devant le français, même au pri- 
maire. En 3* année du primaire, les élèves com- 
mencent à apprendre le français. Au CM2 Os ont 
8 h 45 de français sur 30 heures de classe. 

Si Fon ajoute le fait que k primaire, déjà ré- 
duit à quatre années et demi, comporte 1/5 à 
1/3 d'enseignement religieux selon les années, on 
voit quel temps reste disponible pour la forma- 
tion générale des enfants entre 7 et 13 ans. 

Ceux qui entrent au secondaire arrivent dans 
une classe d'observation où pour 32 heures, ils ont 
20 heures de cours en français. La rupture entre 
les deux degrés est totale: les matières principa- 
les, sciences, histoire, géographie et mathémati- 
ques avec lesquelles ils s’étaient familiarisés en 
arabe leur sont, du jour au lendemain, enseignées 
dans une langue étrangère. 

d) Le sabordage du technique 

Nous avons vu qu'eu 1%1 existait un < ensei- 
gnement moyen technique > qui groupait 12.348 
élèves. En outre, 4.000 élèves fréquentaient un 
enseignement technique long qui les amenait au 
Brevet Industriel et au baccalauréat technique. 

Cet enseignement a été progressivement sabor- 
dé, En 1968, le moyen technique comptait 4.388 
élèves dont 302 seulement en 4* année de € spécia- 
lisation », L'enseignement moyen technique et l'en- 
semble du l* r cycle de renseignement technique 
long ont été supprimés depuis Fannée scolaire 
1968-69, 

Quant au 2* cycle technique, il est en voie 
d'extinction, n’étant plus alimenté. Les élèves, qui 
avaient été orientés dans ce cycle, menant en 3 
ans au baccalauréat technique, se sont vu d'abord 
supprimer l'accès au baccalauréat technique puis 
autorisés à présenter le baccalauréat au prix d'une 
année supplémentaire d'études. 

D) Le Supérieur 

L'enseignement supérieur au Maroc comprend 
l'enseignement supérieur public moderne et l'en- 
seignement supérieur originel. Il faut y ajouter 
de 400 à 200 élèves (chiffre en régression) des 
classes préparatoires aux Instituts et Grandes Eco- 
les étrangères organisées au Maroc sous l'égide des 
Missions Universitaires française et espagnole. En- 




fin un millier de marocains poursuivent des études L'évolution de renseignement supérieur maro- 
à l'étranger, cain est la suivante: 



Evolution de l’enseignement supérieur marocain 



Années 


Supérieur public 
moderne 


Accroissement 
en % 


Supériem 

originel 


Total Supérieur 


1962 


3.965 










1963 


6.325 


+ 


60 


4S3 


6.778 


1964 


8.147 


T 


29 


374 


8.521 


1965 


7311 


— 


10 


497 


7.808 


1966 


7328 


— 


3 


m 


7.610 


1967 


7340 




0 


668 


8.308 


1968 


9,800 


+ 


37 


89t 


10.698 


1969 


11.911 


-h 


H * 


85 f 


12.770 



Ces chiffres, et particulièrement ceux de l'en- 
seignement supérieur public moderne, ont une 
signification très claire lorsqu'on ks raccorde à 
révolution du secondaire depuis l'indépendance. 

La première phase de croissance correspond à 
la politique de t marocanisation » de renseigne- 
ment secondaire colonial par la bourgeoisie, 

La deuxième phase correspond au déferlement 
au supérieur de la vague lancée par la poussée 
populaire sur le primaire après l'indépendance. 

L'écart entre ces deux phases est d’autant plus 
marqué que la première phase avait en fait com- 
mencé dans les dernières années du Protectorat, 
Le Maroc avait connu alors son Plan Fouchet. 
D'gü la séparation très nette de ces deux phases 
et le recul du supérieur de J964 à 1967, l'effort 
gouvernemental de € stabilisation * n'ayant plus, 
pendant ces années, de contre-poussée. 

Par là même, la vague venant de la poussée 
populaire de l'indépendance se marque nettement 



en 1968 et se poursuivra jusqu'à sa stabilisation 
dans les deux à trois prochaines années à un ni- 
veau autour de 20.000 étudiants, y compris les 
nouveaux Centres Pédagogiques Régionaux. Ceux- 
ci, ainsi que les autres dispositifs issus d'Ifrane, 
ont bien été montés pour organiser l'intégration 
de cette vague, 

La différenciation de ces deux phases explique 
également les différences d'origine de classe du 
milieu étudiant et l'apport important d’étudiants 
issus des masses laborieuses depuis 1968* 

Ainsi s'éclairent les fondements objectifs de la 
radicalisation des luttes étudiantes depuis deux 
ans, des tensions internes constatées, et de la col- 
lusion féodal o-bourgeoise d'Ifrane. 

E) Récapitulatif 

Nous donnons, pour terminer cette présenta- 
tion des données, un tableau récapitulatif de l'en- 
seignement : 



L'enseignement au Maroc en 1969/1970 



Elèves 


Enseignants 


Marocains 


Etrangers 


Primaire 1.142.810 dont 33.5 % de filles 


31.019 


23 


dont P,M. 


94.6% 


30.820 


23 


P.O. 


0.6% 


190 


0 


Fr. 


jÉ*® V *I 4,8 % 


1.232 


966 


Secondaire 


293.193 dont 26,3% de filles 


6.089 


7.273 


dont P.M. 


86,9% dont 84% dans le 1" cycle 


5.113 


6.706 


P. O. 


2.4% 


399 


32 


E.R.I. 


0,7% 


73 


48 


Pr. 


10,0% 


504 


487 


Supérieur 


12.970 dont 14.8% de filles 


218 


235 


dont P.M. 


92,0% 


164 


235 


PO. 


6.6% 


54 


0 


Etr. 


0,4% 


— 


— 



PM. : Public moderne — F.O. ; Publie originel — Pt. : Privé marocain et étranger — E.RJ. ; Ecole# régio- 
nale# diminuteurs — Etr. ; Enseignement supérieur étranger , 





LU - Les étapes de la politique de l'enseigne- 
ment depuis l'Indépendance 

A) 1955-1957 : IM déferlement populaire a l'indé- 
pendance 

Si nous parlons sons ce chapitre du déferle- 
ment populaire de l'indépendance, c'est qu'il fut 
si puissant que toutes les politiques s'effacèrent 
devant lui, pour quelque temps du moins. 

Et pourtant quel silence là-dessus 1 11 est d’ail- 
leurs significatif que, si les ouvrages se font de 
plus en plus abondants depuis dix ans sur l'éco- 
nomie marocaine, aucun ouvrage ni même aucune 
étude d'ensemble n’ait été publié sur l'enseigne- 
ment. Depuis cinq ans t certains articles et bro- 
chures ont été publiés sur ces problèmes, mais 
tous partent des années 60. 

H est à ce fait une difficulté objective que nous 
avons soulignée, le manque de séries statistiques 
cohérentes- Nous ne prétendons pas l'avoir ré- 
solue, mais dégagé cependant les tendances prin- 
cipales. Ces tendances sont confirmées par les 
faits politiques que nous allons rappeler. 

Ce sont précisément ces faits politiques qui 
constituent l'obstacle réel aux quelques travaux 
de ces dernières années. Les publicistes de la 
bourgeoisie nationale n'ont pas le courage de l'au- 
tocritique. Aussi vaut-il mieux oublier les faits. 
Après tout les chiffres sont là: 220,000 enfants 
scolarisés à l'indépendance, un million en 1962. 
De là à présenter ces résultats comme le fruit de 
la politique de la bourgeoisie nationale au pou- 
voir* il n'y a qu’un pas à franchir qui est bien 
sûr franchi. 

Les faits sont quelque peu différents. Un des 
rares ouvrages à en avoir conservé une trace 
combien partielle est le reportage de J. et S. 
Lacouture sur < Le Maroc à l'épreuve *■ écrit en 
1957. Mais si des faits sont rendus et une ambian- 
ce, leurs causes sont interprétées par des auteurs, 
au demeurant fort considérés de nos politiciens 
locaux de tous bords, mais qui ont fait leur ap- 
prentissage du Maroc et du journalisme dans les 
milieux de la Résidence Générale du Protectorat. 
Aussi, s’appuyant sur ces < années de Protectorat 
où l'on devait, dans le bled surtout, rendre l'éco- 
le attirante* attrayante par toutes sortes de sub- 
terfuges », y compris grâce au dévouement des 
femmes de colons (1). ils ne comprennent cet 
élan que par l’appel du leader charismatique. Et 
d'ajouter qu T < il n’y eut pendant longtemps aucun 
enthousiasme chez les Marocains musulmans, mê- 
me citadins, pour La culture moderne cl étrangère, 
suspecte aux traditionnalistes et aux nationalis- 
tes ». L’enthousiasme est venu depuis* nous allons 
en voir les résultats, ceux de la culture impéria- 
liste. 



Auparavant, il nous faut rappeler et compren- 
dre ce que fut la vague de l'indépendance. Pour 
ïe peuple. Pin dépendance fut avant tout l'accès 
à la connaissance. Il faut le dire, pour la terre 
les masses paysannes firent confiance à leurs 
dirigeants. Pour la connaissance, ce fut l’explosion. 
€ De vieilles femmes, les bébés attachés sur le 
dos, s’appliquaient à écrire, de leurs mains qui 
n ‘avaient jamais tenu un crayon > rappelle S* La- 
couture, qui ajoute e Un peuple entier sortait 
des nouallas, des patios et des bidonvilles pour 
apprendre ». 

Dès le déferlement populaire de l'automne 1955 
qui fit cette accélération de l'histoire où éclatèrent 
les mécanismes montés à Aix-les-Bains, avant mê- 
me que nos fins négociateurs ne mettent au point 
ta belle formule < d’indépendance dans l'interdé- 
pendance », les masses populaires construisaient 
des écoles, avec les moyens du bord. 1300 clas- 
ses ainsi ouvertes de l'automne 1955 à mai 19571 
Après, il fallait un c muderres >, un maître d'éco- 
le dans toute la noblesse du terme. 

Cet énorme élan était aussi celui de la fra- 
ternité nationale. Les pachas et caïds de la péti- 
tion de 1953 prudemment sur le retrait, toute la 
nation convergeait vers cet effort. 

D'où vient cette aspiration profonde qui étonne 
tant l'observateur occidental, d'où vient cette soif 
de connaissance qui effrayait hier nos colons, au- 
jourd’hui nos oligarques? De la * propagande » 
nationaliste, des € meneurs »? Ceux qui, hier 
comme aujourd'hui, avancent ces explications ne 
peuvent comprendre que si le travail militant peut 
rendre affleurante l’aspiration profonde* encore 
faut-il que celle-ci existe. Sinon* toutes les pro- 
pagandes du monde ne font pas le mouvement 
profond des peuples. 

Or, là certes, le travail du mouvement national* 
l'admirable effort des écoles libres, 3e dévouement 
de militants issus de cette bourgeoisie nationale 
lettrée, jouèrent un rôle que l’on ne saurait sous- 
estimer. Tout cet effort se retrouva dans la com- 
munion de l'indépendance. 

Mais tout cet effort s'enracinait lui-même dans 
la culture profonde du peuple, dans son histoire, 
dans rintériorisation par les structures commu- 
nautaires profondes des campagnes de la culture 
arabe et de l'idéologie islamique dans tout ce 
qu'elles comportent notamment d'appel à la scien- 
ce et à la connaissance. Le récent ouvrage de 
Laroui nous rappelle l'importance et l'enracine- 
ment du mouvement des zawiyas au 15°-16° siècle 
d'oü surgit le rejet des premiers colonisateurs du 
capitalisme naissant. Laroui nous rappelle le texte 
de Mokhtar Soussi (Souss-eï-Alima, le Souss de la 
connaissance) dénombrant 2.ÛÛO écoles pour l'épo- 
que dans la seule province du Souss. 



Tout cet acquis du passé ressurgit dans la 
lutte nationale. Dès 1944, les militants des orga- 
nisations nationales avaient pu connaître et vivre 
dans les salles étroites des quartiers populaires 
cet extraordinaire élan de tous, enfants, adultes, 
vieillards, pour Falphabétisation* Mais là, bien sûr, 
ceux-ci pouvaient avoir à braver la répression du 
Contrôle Civil mais non à craindre la mainmise 
culturelle et idéologique des services de la Rési- 
dence que connaissait bien M* La couture. 

Nous ne prétendons pas que le peuple maro- 
cain soit prédisposé plus que d'autres à cette 
aspiration à la connaissance. Nous pensons que 
l'essence profonde de l'homme, son essence créa- 
trice, acquise elle-même par toute l'émergence hors 
de l'animalité, a amené chaque peuple à créer, 
dans ses conditions spécifiques, les structures et 
les cultures qui leur ont permis de défendre leur 
qualité d'homme face aux pouvoirs d'oppression. 
Comment s'étonner que celle-ci explose au mo- 
ment même où Je pouvoir qui remettait en cause 
en profondeur, dans son essence même, l’existence 
du peuple, de sa culture, de son histoire, au mo- 
ment où ce pouvoir volait en éclats sous la lutte 
des masses ? 

Cette explosion a pu avoir un éclat particuliè- 
rement accentué, étonnant pour certains, au Maroc 
en 1955-57, du fait de toute cette spécificité his- 
torique, du substratum social et culturel, de 25 
années de lutte nationale, tout ceci convergeant 
dans la conjonction de l'aspiration populaire et 
de la bourgeoisie nationale qui s'en était fait le 
porteur* 

C'est dans le cadre de cet élan national que 
se réunit, en février 1957, sous la direction du 
Président de l'Assemblée Nationale Consultative, 
la commission de renseignement qui devait éla- 
borer les quatre principes qui sont encore à la 
base des luttes pour renseignement: généralisation, 
arabisation, marocanisation, unification* 

Mais P explosion populaire fut trop forte pour 
les politiciens de cette bourgeoisie alors rassem- 
blés sous les arcades ministérielles. Si Mohammed 
el Fasst parlait en 1957 * d'heureuse surprise », 
le plan déjà élaboré sous son nom et sous le 
patronage du Parti de ITstiqlal visait en fait à la 
résorber. 

Dès 1957, la bourgeoisie nationale se mettait, 
dans tous les domaines y compris l'enseignement, 
à l'école de l'Occident néo-colonial* La féodalité 
n’avait plus qu'à attendre son heure* 

B) 1958-1961 : les blocages technophiles et les con- 
tradictions DE LA BOURGEOISIE NATIONALE 

a) Le pian biennal 1958-1959 

Le premier plan économique de Fin dépendance, 
ie plan biennal 1958-1959, fut celui du < réalis- 
me ». L'accent, en matière d'enseignement, était 



porté sur la Formation professionnelle et techni- 
que* Lors des séances du Conseil Supérieur du 
Plan, Conseil institué suivant les schémas des 
c experts » étrangers, en juin 1958, son Vice- 
Président et Ministre de l'Economie Nationale, 
Abderrahim Bouabid, soulignait la nécessité de 
concentrer les efforts sur les secteurs « directe- 
ment productifs ». 

La discussion sur l'équipement culturel et social 
fut ouverte par M'Hammed Douiri, Ministre de 
l'Education Nationale par intérim, en ces termes: 
€ Un effort considérable de scolarisation a été 
accompli depuis r indépendance par le Gouverne- 
ment pour répondre au vœu des populations. La 
progression rapide des effectifs scolaires enregis- 
trée depuis 2 ans était justifiée du fait de la 
carence passée et des objectifs contractés par le 
Gouvernement à l’égard des parents* 

Il reste encore beaucoup à faire pour résor- 
ber l'analphabétisme mais il faut d'abord former 
les maîtres qualifiés indispensables à l'extension 
de la scolarisation* 

Aujourd’hui, il s'agit d’assimiler la scolarisa- 
tion massive des deux années passées avant de 
reprendre dans le cadre du Plan Quinquennal un 
rythme de scolarisation plus important. Le choix 
pénible qui a été fait par le Gouvernement et 
qui se traduira au cours des années 1958-59 par 
une pause dans le rythme des constructions sco- 
laires s'avère nécessaire si l'on veut que nos efforts 
en matière d'enseignement ne soient pas de faça- 
de. » 

Les chiffres donnés plus haut confirment en 
effet cette pause. L'accès au primaire fut stabilisé 
et la vague ainsi canalisée put s'étaler jusqu'à la 
stabilisation totale du primaire cinq années plus 
tard* 

Deux ans après l'indépendance* A Cuba, deux 
ans après la Révolution, c'était l'Année de l'Al- 
phabétisation. 

b) Le plan quinquennal de 1960 

Le plan quinquennal de 1960 est caractéristi- 
que, dans ce domaine de renseignement, des con- 
tradictions de la bourgeoisie nationale. H est vrai 
qu'il s'agit d'un domaine où elle ne pouvait, com- 
me classe, se désavouer totalement sous le poids 
des politiciens technophiles* 

Le Ministre de l'Education Nationale de la pé- 
riode 1959 à 1961 était lui-même représentatif de 
ces hommes de culture issus de cette bourgeoisie 
nationale qui placent leur conscience au-dessus 
des honneurs et en dehors des manœuvres des 
politiciens bourgeois. 

Cependant, le poids de l'idéologie technophile, 
du positivisme néo-colonial des t experts » étran- 




gers et de leurs émules locaux, était trop fort. 
De plus, toute l'honnêteté intellectuelle de cette 
bourgeoisie lettrée ne lui permettait pas néanmoins 
de dépasser seule la conception même de rensei- 
gnement bourgeois, du maître qui enseigne aux 
élèves, de Fécole hors de 3a vie, qui reste le 
blocage fondamental à une véritable généralisa- 
tion et à l'approfondissement de renseignement 

D’où les contradictions mêmes du plan quin- 
quennal de 1960, 

Pour la première fois, un système d'enseigne- 
ment conçu comme un tout, du primaire au secon- 
daire, était élaboré, s'inscrivant lui-même dans 
les quatre objectifs de 1957: renseignement public 
moderne. 

Mais là déjà, les limites apparaissaient: la gé- 
néralisation était prévue au primaire, maïs seuls 
40% des élèves du CM2 devaient passer au secon- 
daire. Là déjà, la limitation technophile s’impo- 
sait: formation des cadres et non formation des 
hommes. 

Cette même limitation technophile amenait à 
retarder d’une année l’âge de départ de 3a forma- 
tion élémentaire sous couvert qu’ « un CEP sor- 
tant à 12 ans n’est pas utilisable, un CEP sortant 
à 14 ans peut l’être et entrer en formation pro- 
fessionnelle ►. 

Cette limitation technophile s'imposait d'autant 
plus que toute la conception du développement 
était fondée dessus. Les structures bourgeoises et 
capitalistes étaient V axe de développement, même 
enrobées de capitalisme d'Etat, de planification 
bureaucratique et d’industrialisme de technocrates. 

En outre, arabiser l’enseignement sans arabiser 
l'économie, faire un enseignement national dans 
une économie étrangère: les impasses sont vite 
apparues. En 1961. le patriote et honnête homme 
qui avait tenté, pendant deux années et demi, de 
donner forme à l'Education Nationale quittait sa 
charge. 

L'obscurantisme n'avait plus qu'à organiser la 
digestion par l'appareil néo-colonial de ce qui 
était déjà irréversible. 

C) L'obscurantisme compradore 

Nous pensons avoir clairement démontré par 
les tableaux de 3a deuxième partie quelle a été 
la politique concrète en matière d'enseignement 
de l'oligarchie compradore depuis six ans. Aussi 
serons-nous brefs. 

Pour marquer quelques points de repère, nous 
pouvons noter la suppression du droit syndical 
aux lycéens en 1963, la circulaire Youssef Bel Ab- 
bés en 1965, le rapport Benhima d'avril 1966. Ces 
mesures, comme l'ensemble des dispositions admi- 
nistratives, comme de~ci de-là, les aveux au fil des 
discours, montrent bien la constante. Réduire la 



vague, stabiliser les effectifs, organiser les déper- 
ditions. Il faut reconnaître que cette politique, 
maniée avec persévérance depuis dix ans, a porté 
ses fruits. 

A ceci s'ajoutent trois actions spécifiques: 

a) le recul de l'arabisation et le retour en force 

de la francophonie; 

b) le sabordage du technique 

c) les dispositions d'ifrane. 

Comment ces actions viennent-elles s'intégrer 
dans cette politique et lui donner toute sa cohé- 
rence? 

a) Comme une précédente étude de Souffles l'a 
montré: c II nous faut comprendre ce que recou- 
vre l'opération francophonie, non seulement de la 
part des colonialistes invétérés imbus de leur su- 
périorité paternelle, mais pour les supports locaux 
de cette opération* 

Il y a bien sûr d'abord leur propre aliénation 
à la société occidentale et bourgeoise. Mais il est 
clair que, pour les plus lucides d’entre eux, l’opé- 
ration est politique: 

Tout d’abord, tant mieux s'il y a déstructuration 
et désarticulation culturelle. Ceci permet de se 
moquer des prétentions des lycéens et des étu- 
diants à une meilleure qualité de renseignement 
en avançant qu'ils n'en ont ni le niveau ni les 
capacités. Le malthusianisme en matière d'ensei- 
gnement est une politique voulue d'étouffement 
de la jeunesse. 

La francophonie recouvre la volonté d'imposer 
le moule même de la pensée bourgeoise et occi- 
dentale ». (La Francophonie contre le développe- 
ment, Souffles, n p 18). 

b) Le sabordage du technique, si contraire à la 
doctrine des bourgeoisies capitalistes qui ont au 
contraire organisé ce secteur pour y orienter les 
fils d'ouvriers et de paysans, ne peut s'expliquer 
que par la structure néo-coloniale. L'industrie pri- 
vée est encore pour l’essentiel entre les mains 
du capital étranger. Les industries développées 
depuis l'indépendance sous le contrôle de l'Etat 
n'échappent pas, en fait, par le biais de la bour- 
geoisie bureaucratique et des « assistants > étran- 
gers, à l'emprise des grandes banques d'affaires 
impérialistes. Aussi, dans un cas comme dans 
l'autre, préfère-t-on disposer d'un encadrement 
étranger et freiner la marocanisation. 

Revenant sur une politique imposée au secteur 
public par les syndicats ouvriers dix ans aupara- 
vant, le Plan Quinquennal 1968-72 précise: f XI 
serait prudent de ne pas considérer les emplois 
tenus par les étrangers comme des besoins nou- 
veaux, maïs comme un volant d'ajustement qui 
permettrait de réaliser une marocanisation pro- 
gressive et valable ». 



Confier à ces entreprises leur propre maroca- 
nisation, c'est en fait décider de la bloquer. Voici 
quel en était le niveau, pour l'industrie privée, 
à la veille du plan quinquennal 1968-72 : 



Tranche des salaires supérieurs à 1,000 DH 
par mois 





Marocains 


Etrangers 


% Salariés 


3.0 


5,8 


% de la masse 






salariale 


10,6 


28,7 



Pour mémoire, rappelons la tranche inférieu- 
re: 

Tranche des salaires inférieurs à 500 DH 
par mois 





Marocains 


Etrangers 


% Salariés 


74.7 


1,9 


% de la masse 






salariale 


37.6 


1,6 



C'est cette structure néo (?) - coloniale que l'on 
veut maintenir. 

c) Les dispositions d’Ifrane visent avant tout , car 
dans l'optique impérialiste les c élites > sont la 
clé du pouvoir, à empêcher la modification socio- 
politique de ces « élites * formées au supérieur. 

D’où deux actions convergentes: 

“ Le détournement de la masse des nouveaux 
étudiants issus des masses laborieuses vers les 
nouveaux Centres Pédagogiques Régionaux par la 
suppression de l'Ecole Normale Supérieure jus- 
qu'à la licence. Par là-même, ces nouveaux ensei- 
gnants seront confinés au 1" cycle du secondaire. 

Le mécanisme est ainsi parfaitement monté sur 
lui-même, pour tourner à vide. Le l* f cycle du 
secondaire organise la déperdition des 3/4 des 
effectifs entrant en classe d'observation. Ceux qui, 
ayant franchi ces barrages, puis ceux du 2* cycle 
et du baccalauréat, accèdent au supérieur, pour- 
ront retourner dans la machine comme ensei- 
gnants... du l mr cycle. 

Quant au 2* cycle, la suppression de LE.N.5. 
pourra en retarder la marocanisatîon. 

— L'Université de Rabat se voit renforcée dans 
sa structure répressive, tant du point de vue 
sélectif que de contenu. Sous couvert bien sûr 
d’efficacité et de qualité 1 Quand ou sait que cette 
€ qualité » est exigée par les hauts fonctionnaires, 
les chefs d’établissements publics et les directeurs 
des sociétés privées étrangères ou * marocani- 



sées > qui animent les brillantes soirées de la 
Jeune Chambre Economique et du Centre des 
Jeunes Patrons à Casablanca, lorsqu'on connaît 
le vide intellectuel et culture! de ces cercles, pour 
ne pas parler de scientifique, terme dont ces 
messieurs ignorent même le sens, que reste-t-il à 
faire? 

A lutter. 

IV - Les luttes de masses dans le domaine de 
('enseignement 

Nous l'avons bien vu, l'accès à l'instruction 
a été compris par les masses populaires, au len- 
demain de l'indépendance, comme un droit inalié- 
nable, comme un des principaux bénéfices venant 
couronner les luttes sanglantes contre l'appareil 
du Protectorat, Le peuple marocain qui a payé le 
prix de la libération du joug étranger de la vie 
de milliers de ses meilleurs fils et qui a supporté 
entièrement le poids de la lutte, voyait en lin- 
dépendance entre autres, 3’avènement d'une ère de 
lumières, la fin de l'exploitation et de l'humi- 
liation, mais aussi la fin de l'obscurantisme et de 
l'aliénation, la fin de la nuit coloniale. 

D’où ce rush vers l’enseignement. 

Ce fut la seule acquisition vraiment tangible, 
faute d'autres conquêtes plus profondes, plus ra- 
dicales, qui l'auraient rendu détenteur réel du 
pouvoir, maître des moyens nationaux de produc- 
tion. 

Toujours est-il que la poussée populaire vers 
renseignement eut lieu et qu'elle ne put être 
stoppée dans les premières années de l'indépen- 
dance. On sait combien une telle poussée a pu 
être bénéfique et décisive dans d’autres pays. Elle 
leur a permis de vaincre en un laps de temps 
relativement court presque entièrement l'analpha- 
bétisme, de balayer l'édifice de renseignement co- 
lonial et rétrograde et de jeter les bases d’un 

enseignement du peuple, national et démocrati- 
que. 

Mais on sait aussi qu'il n'y a pas de miracle 
dans le domaine de l'enseignement, pris isolément. 
Les pays qui ont pu réaliser cette transformation 
étaient ceux où le peuple, auteur de la lutte de 
libération de la patrie était le bénéficiaire pri- 
vilégié des acquisitions de l'indépendance natio- 

nale, ceux qui ont su en finir dès le départ avec 
toute dépendance étrangère en mobilisant l'im- 
mense énergie créatrice du peuple. 

Il en fut tout autrement au Maroc. La pous- 
sée populaire des premières années de l'indépen- 
dance dépassa « toutes les prévisions i. Ce man- 
que, si l'on peut dire, de vigilance de la part 

des responsables allait les entraîner dans un engre- 
nage complexe de systèmes de blocages qui dure 



jusqu'à nos jours. Comme nous l ? avons montré 
plus haut, cet engrenage constitue Tunique et 
significative trame d'une politique de renseigne- 
ment qui n'a cessé au cours des années de mon- 
trer ses fils grossiers. C'est ainsi que la pre- 
mière conquête arrachée par le peuple dans le 
domaine de l'enseignement et qui contient en 
projet toutes les autres, à savoir la généralisation, 
fut très tôt la cible essentielle des responsables. 
Le rush populaire avait réussi à ouvrir une brè- 
che dangereuse qu'il fallait absolument colmater. 

La première réaction des masses à cette poli- 
tique impopulaire fut la grève générale à laquelle 
appela TUNEM et qui vit la participation des 
étudiants de T Université et des élèves des lycées 
au cours de l'année scolaire 1962-63. Cette grève 
dura trois jours et compta (selon les déclarations 
de TUNEM) plus de 160.000 grévistes 

Ce mouvement était essentiellement dirigé con- 
tre < T enseignement d'élite », relai de renseigne- 
ment colonial, et revendiquait un enseignement 
national ouvert aux fils du peuple. 

L’année suivante (1963-64), les étudiants de l'en- 
seignement originel déclenchèrent une grève géné- 
rale qui dura quatre mois. 

Les revendications suivantes furent exposées : 

— unification de l'enseignement ; 

— arabisation de l'enseignement et de l'adminis- 
tration afin de permettre aux étudiants de cette 
branche de trouver des débouchés; 

— introduction dans renseignement originel des 
matières vivantes et scientifiques et non-limitation 
aux matières religieuses ; 

— homologation du diplôme originel aux autres 
diplômes d'enseignement officiel. 

Le mouvement de lutte des étudiants de ren- 
seignement originel obligea les responsables à or- 
ganiser un colloque à la Maâmora où les repré- 
sentants des étudiants réaffirmèrent la nécessité 
d’appliquer les choix nationaux en matière d'ara- 
bisation et de généralisation de l'enseignement et re- 
vendiquèrent une refonte de renseignement ori- 
ginel. 

L'année suivante (mars 1965), à la suite d’une 
circulaire ministérielle interdisant l'accès au 2* * 
cycle aux lycéens de 18 ans ou plus, une grève 
générale éclata dans les lycées de Casablanca, qui 
ne tarda pas à s'étendre aux autres lycées du pays 
et aux facultés de l'Université. Peu de jours après, 
les larges masses populaires et les couches déshé- 
ritées sortirent dans les rues pour exprimer, à 
partir du problème de renseignement, leur mécon- 



Il convient de rappeler ici que TUNEM avait alors 
le droit d'organiser les lycéens dans le cadre des 

* amicales ». 



lentement à l'égard de la politique générale du 
pouvoir. Les manifestations touchèrent l'ensemble 
des villes importantes, mais particulièrement Ca- 
sablanca, où elles donnèrent Heu aux affrontements 
sanglants qu'on connaît (plusieurs centaines de 
morts, de blessés et d’arrestations). 

En 1967-68, le mouvement rebondit avec la cri- 
se de l'enseignement technique. Les élèves de ce 
secteur déclenchent une grève générale en raison 
du problème des débouchés et de l'équivalence 
de leur diplôme (Diplôme de Technicien Marocain, 
D.T.M.). 

Le problème de renseignement secondaire tech- 
nique se retrouvera par la suite en permanence 
dans tous les mouvements de lutte. 

En 1 969-70, les étudiants de l'Université enga- 
gèrent avec l'appui spontané des lycéens une lutte 
qui provoqua une crise nationale et obligea les 
responsables à convoquer le « colloque d'Ifraoe i. 

Ce colloque décréta la liquidation de l'Ecole 
Normale Supérieure et de l’Institut de Sociologie 
(principales institutions de formation de cadres 
qui constituaient des débouchés aux couches po- 
pulaires des étudiants) et institutionnalisa le re- 
cul officie! quant à la politique en matière d’ara- 
bisation. 

En 1970-71, le mouvement reprît. La grève com- 
mença dans les lycées à partir des établissements 
techniques, en guise de protestation contre la dé- 
cision du Ministère d'ajouter une huitième année. 
Les lycées revendiquaient entre autres: 

— le droit à l'organisation syndicale; 

— la suppression de la 8 e année de l'enseignement 
technique ; 

— la constitution d'associations populaires de pa- 
rents d'élèves et la dissolution des associations 
de parents d'élèves de notables; 

— le respect de l'enceinte des établissements; 

— le retour de l'Ecole Normale Supérieure, 

Cette grève dura selon les établissements jus- 
qu'à deux mois et demi et fut soutenue par une 
grève de l'ensemble de l'Université pendant plus 
d'un mois. 

La réponse à tous ces mouvements fut l'inter- 
vention brutale dans les établissements (provoquant 
des victimes et des blessés), l'expulsion de cen- 
taines de lycéens, la suspension ou la résiliation 
de contrats de nombreux enseignants, des arres- 
tations massives, l’appel au service militaire d'un 
certain nombre d’étudiants, etc,.. 

Ainsi, les luttes de masses dans le domaine 
de l'enseignement n’ont pas connu d'interruption 
depuis les années soixante. Elles ont réaffirmé 
chaque fois que les principes fondamentaux pour 
lesquels le peuple avait combattu ne pouvaient 
pas être trahis impunément. 




obscurantisme néo - colonial et acrobaties bourgeoises 

ou de la Mamounïa au Hilton et d r Aix-les-Bains à Ifrane 



Au terme de ses importantes étu- 
des sur l'impérialisme, l'économis- 
te américain Harry Magdoff sou- 
ligne cette conclusion: « L'impé- 
rialisme n'est pas une question 
de choix pour une société capi- 
taliste, c'est le mode de vie de 
cette société ». 

Cette vérité, démontrée dans le 
sang des peuples depuis cinq siè- 
cles, beaucoup s'efforcent de l'es- 
tomper, Ainsi Ànouar Sadate se 
dépense- t-ii pour « convaincre » 
les Etats-Unis de renoncer à leurs 
entreprises impérialistes au Moyen- 
Orient par sionistes interposés. 
Ici, au Maroc, il a fallu les mas- 
sacres de décembre 1952 et le 
coup de force d'août 1951 pour 
que le peuple balaie les illusions 
semées par les hommes politiques 
de îa bourgeoisie sur la possibili- 
té de progrès par la négociation 
et par l'intervention de F0NU, 

Il est normal que les bourgeoi- 
sies nationales s'accrochent dé- 
sespérément au mythe d'un bon 
capitalisme, d'un capitalisme non- 
impérialiste, EUes-mémes ne sou- 
hait en t-eîles pas, quant au fond, 
créer ou consolider une société 
capitaliste, même baptisée* avec 
la bénédiction des universitaires 
marxologues, non-capitaliste ou so- 
cialiste, une société en fait où les 
classes dirigeantes vivraient tou- 
jours du travail des ouvriers et 
des paysans? 

Si les peuples savent à quoi s'en 
tenir, ils restent cependant sen- 
sibles à de telles illusions, tant 
il est vrai qu'il est difficile aux 
hommes restés hommes de réa- 
liser le niveau de déshumanisa- 
tion auquel conduit la culture im- 
périaliste. 



Car il y a une culture impéria- 
liste. Bien sûr, scs tenants l'ont 
baptisée occidentale, humaniste, 
libérale, etc... Mais elle reste la 
culture qui justifie, fonde, l'im- 
périalisme, Les entreprises des na- 
vigateurs portugais qui se lan- 
çaient à la conquête des côtes 
d'Afrique ou de Christophe Co- 
lomb qui obtenait les subsides 
d'Isabelle de Castille, étaient es- 
timées par leurs financiers avec 
une approche guère différente de 
celle du pétrolier texan qui déci- 
de de financer un forage d'explo- 
ration au Sahara. 

L'évolution technique permet ce- 
pendant quelques différences dans 
la géographie du traitement des 
hommes, il y a cinq siècles, le 
capitalisme naissant partait à la 
conquête de For d'Afrique et 
d'Amérique du Sud, exterminait les 
Indiens d'Amérique et organisait 
la déportation massive des noirs 
d'Afrique vers le comment améri- 
cain. Aujourd'hui, le capitalisme 
décadent cherche toujours Fél imi- 
nation des populations locales, 
mais ne pouvant toujours réussir 
l'opération Palestine, utilise bien 
d'autres moyens, tels que la limi- 
tation des naissances, le refoule- 
ment dans la misère et dans la 
famine, et toujours la liquidation 
culturelle. Quant à la déportation, 
elle continue, vers les mines et 
les chantiers d'Europe. 

Quelle est donc cette culture 
qui fonde l'impérialisme? La cul- 
ture raciste, la culture qui classe 
les hommes, les peuples, les cul- 
tures des pays soumis à l'entre- 
prise impérialiste comme non- 
hommes, non-peuples, non-cultu- 
res. 



Mais de même que l'impéria- 
lisme est le mode de vie du ca- 
pitalisme, la culture impérialiste 
est le prolongement de la culture 
capitaliste. Le capitalisme s'est 
lui-même développé et se renfor- 
ce par la transformation en es- 
claves salariés des paysans libres, 
des artisans de son propre pays, 
A ceux-là aussi s'applique la cul- 
ture impérialiste. Le Centenaire de 
Ja Commune de Paris vient nous 
rappeler que la culture raciste du 
capitalisme est, quant au fond, 
une culture de classe. Un Renan, 
grand philosophe de FGcctdent, 
qui insultait du haut de sa chaire 
du Collège de France la culture 
et la philosophie arabes, décou- 
vrait en ta Commune * une plaie 
sous la plaie* un abîme au-dessous 
de l'abîme », 

Aussi bien la conformation de 
la culture impérialiste à îa cul- 
ture de classe amène à de curieux 
accomodements. En Afrique du 
Sud, les hommes d’affaires japo- 
nais sont déclarés par la loi 
* blancs ». Le policier parisien 
qui pourchasse le 4 bieot » s'in- 
cline devant le féodal marocain. 
11 n'y a rien de nouveau. El Haj 
Thami el Glaoui était déjà la co- 
queluche du Tout-Paris, 

Simplement les hommes et les 
femmes du monde élégant et ci- 
vilisé, des milieux diplomatiques, 
des bd les- lettres, de la haute fi- 
nance internationale, ont des pos- 
sibilités plus nombreuses de con- 
naître ces frissons d'exotisme in- 
dispensables à leur décadence. 
Jamais à la plus belle époque du 
Protectorat, il ne s'est dépensé 
autant d’argent dans les restau- 
rants fins, les clubs et les bouti- 



u 




ques élégantes de Casablanca. Ra- 
res sont les soirées de Rabat qui 
ne comptent pas un cocktail di- 
plomatique forcément brillant ou 
un gala, réussi bien sûr* au Ra- 
bat-Hilton. L'Hôtel Mamounia de 
Marrakech connaît maintenant de 
dignes concurrents et ces mes- 
sieurs-dames pensent aussi s'en- 
canailler dans les Clubs Méditer- 
ranée du Sud et du Nord du Ma- 
roc, Leurs € chers amis * de no- 
tre classe dirigeante ne sont pas 
en reste et connaissent par cœur 
la géographie des Champs-Elysées. 
Mais n'ayez pas le mauvais goût 
de leur demander s'il y a des 
bidonvilles à Rabat, 

L'accès des compradores de la 
grande bourgeoisie marocaine et 
de la nouvelle classe de féodaux 
à ces cercles distingués n'en a 
que légèrement modifié les sujets 
de plaisanterie. Si nos compra- 
dores* Monsieur et Madame* se 
voient maintenant attribuer des 
certificats de bon goût et de dis- 
tinction, les fautes de français 
du baccalauréat marocain alimen- 
tent chaque année les éclats de 
rire de cette société. En bref* la 
culture de nos compradores est 
la culture impérialiste. 

Il n'y a rien de nouveau en 
effet dans la solidarité des exploi- 
teurs et dans leur haine et leur 
mépris des exploités. Ce n'est pas 
par hasard que la philosophie 
grecque est considérée comme la 
mère de la philosophie occiden- 
tale* C'était, c'est encore* la phi- 
losophie qui considère comme dé- 
gradant le travail manuel* qui pla- 
ce les travailleurs au rang d'escla- 
ves, de sous-hommes. 

Cette philosophie, cette culture, 
sont le fondement de la doctrine 
impérialiste en matière d'éduca- 
tion, Au-dessus, une classe capa- 
ble de recevoir l’éducation. Au- 
dessous, des sous-hommes qui 
n'ont que faire d'éducation, qui 
n'en sont pas dignes. Par là mê- 
me* cette éducation ne peut venir 
du travail* ni lui être liée. 

D'une part, donc* pour les en- 
fants des classes dirigeantes, des 



écoles où l'on enseigne une cul- 
ture désincarnée, de Ronsard à 
Claudel* de Paris à Rabat. Le mé- 
pris du travail manuel conduira 
vite au mépris des travailleurs. 
D'autre part* pour les enfants des 
travailleurs* l'atelier, le troupeau 
à garder, et la rue* 

Le développement de la base 
industrielle du capitalisme amena 
celui-ci à accorder plus d'atten- 
tion à la formation des ouvriers. 
D'où l'enseignement primaire obli- 
gatoire dans les pays capitalistes, 
mais organisé de telle façon que 
les fils d'ouvriers et de paysans 
pouvaient, au mieux* poursuivre 
leurs études dans l'enseignement 
technique pour devenir ouvrier 
qualifié et agent de maîtrise. Les 
lycées restaient réservés à la bour- 
geoisie. Aux colonies, même pas 
question d'enseignement technique. 
Les ouvriers des métropoles suffi- 
saient. 

Mais voilà que, depuis vingt 
ans* tout craque. Les brèches ou- 
vertes par les révolutions socia- 
listes, les luttes des peuples ré- 
duits en esclavage, les luttes du 
prolétariat des pays capitalistes* 
et en premier les fils des esclaves 
importés d'Afrique, tout craque, y 
compris dans ce système scolaire 
si bien monté. 

Alors les classes dirigeantes s'in- 
dignent: < Au temps des vieilles 
disciplines* les hiérarchies natu- 
relles étaient consenties et com- 
prises, sinon toujours aimées, et 
c'est ce qui les faisait douces, 
humaines. Aujourd’hui tous les 
amours-propres sont en armes, les 
égoïsmes sur leurs ergots. D'où 
l'âpreté des revendications popu- 
laires. 

La jeunesse marocaine s'est mi- 
se à notre remorque. Des écoles, 
des écoles 1 réclame-t-on de Da- 
mas à Marrakech. Nous en voyons 
aujourd'hui certains effets. L'en- 
seignement était, hier* une disci- 
pline* c'est aujourd’hui une éva- 
sion. Les instincts, que rien ne 
contient plus, régnent en maîtres. 
Science n'est plus sagesse. Reli- 
gion, tradition fondent à ses feux. 



Le bachot fait tant de ravages. 
Aussi quelle Idée saugrenue de 
vouloir faire au Maroc tant de 
bacheliers ï * 

Ces lignes, très actuelles, étaient 
écrites en avril 1953 dans un nu- 
méro de la revue c Ecrits de Pa- 
ris consacré au Maroc sous des 
signatures dont certaines n'ont 
guère perdu de leur poids. 

Affolées, ces classes dirigeantes 
s'efforcent, par tous les moyens, 
de réparer les brèches. La brèche 
ouverte par la poussée populaire 
à l’indépendance qui a fait écla- 
ter les blocages interdisant ren- 
seignement aux enfants du peu- 
ple, il leur faut absolument la 
barrer. 

Aussi, penser que les problèmes 
actuels de l'enseignement sont dus 
à des difficultés techniques, à l'in- 
compétence* au manque de moyens 
matériels ou d’enseignants* * est 
tomber dans le même style d'illu- 
sions et de non compréhension 
de la nature anti-humaine de la 
culture impérialiste que celles qui 
menèrent aux massacres de dé- 
cembre 1952 à Casablanca ou de 
septembre 1970 à Amman. 

Si l'impérialisme est le mode de 
vie du capitalisme, l'obscurantis- 
me en est l'un des piliers. 11 n'est 
pas sérieux d'espérer obtenir de 
l’exploitant de l'édifice qu'il rem- 
place ses piliers de béton par des 
colonnes de fleurs. 

Telle est pourtant la démarche 
de notre bourgeoisie nationale. H 
faut dire qu'elle est dans une 
triste situation. Ne sachant « que 
profiter d'un développement iné- 
galitaire fait sous la direction de 
l’impérialisme >* mais rêvant tel 
Icare de prendre un impossible 
envol, n'ayant connu quelque au- 
torité que comme avocat des mas- 
ses populaires, elle en est réduite 
à mendier des amendements. 

Lorsque la lutte des masses a 
obligé L'impérialisme à reculer* ce- 
lui-ci a su habilement négocier à 
Aix-les-Bains avec la bourgeoisie 
nationale l'enrobage des piliers de 
béton de l'édifice colonial par les 



fleurs artificielles du néo-coloma- 
Jisme. Mais même la gestion de 
l'édifice lui échappe. Aujourd'hui 
où de plus en plus le peuple s J en 
prend à Fédiiice même, que vou- 
lez-vous qu'obtienne la bourgeoi- 
sie nationale: quelques tiges fa- 
nées Fan dernier à ïfrane qui se 
transformèrent rapidement en ver- 
ger. 

Il est vrai que dans le domaine 
de l'enseignement, les contradic- 
tions de la bourgeoisie nationale 
sont particulièrement aiguës. Ses 
porte-parole traditionnels sont les 
intellectuels petits-bourgeois qui 
fondent toute leur supériorité sur 
le savoir acquis à l'université 
bourgeoise, qui F entre tiennent soi- 
gneusement grâce au système d'aq- 
to-congratulation de l'Internatio- 
nale des mandarins. Les voilà mis 
en cause dans les fondements mê- 
mes de ce savoir et de ce sys- 
tème 1 Et par des adolescents, fils 
d'ouvriers et de paysans illettrés! 



Ceci explique que, à ïfrane com- 
me dans bien des Conseils d'en- 
seignants, la plupart des Profes- 
seurs d 1 Université, par ailleurs se 
présentant comme militants pro- 
gressistes» soient incapables d'ad- 
mettre ce qui est une remise en 
cause de l'essence même de leur 
soi-disant supériorité. Ce n*est pas 
le seul manque de courage qui 
a fait au Colloque d’ Ïfrane se dis- 
qualifier le Syndical National de 
l'Enseignement Supérieur. 

Mais que les politiciens bour- 
geois et leurs mandarins ne s'éton- 
nent pas de ne recevoir, en ré- 
compense, que mépris et rebuffa- 
des du pouvoir même avec lequel 
Us ont pensé, sur le dos des 
lycéens et du peuple* trouver un 
terrain de conciliation. A l'inten- 
tion d’une catégorie similaire de 
politiciens bourgeois de la Russie 
tsariste de 1905, Lénine écrivait: 
€ Vous avez mérité ce mépris, car 
vous ne combattez pas aux côtés 



du peuple: vous ne cherchez qu'à 
utiliser le peuple révolutionnaire 
pour vous faufiler au pouvoir ». 
Le seul des dirigeants politiques 
de l'indépendance issu des intel- 
lectuels petits-bourgeois qui sut 
remettre en cause sa classe écri- 
vait à l'intention de celle-ci: * Il 
est évident que lorsqu'on se can- 
tonne dans la pure tactique, sans 
aucune ouverture stratégique, ou 
bien on se fait voler sa propre 
politique, ou bien on apparaît sous 
un jour opportuniste ». 

Mais si nos politiciens bourgeois 
se révèlent décidément incapables 
de tirer les leçons, de dégager une 
stratégie, le peuple, et avec lui 
l'ensemble des militants décidés 
à en finir avec l'obscurantisme et 
le néo-colonialisme, d'année en 
année, accentue F ébranlement de 
F éd ifice. 



abraham serfaty 



additif 



motion sur la politique de l’enseignement 

( 2 ° Congrès du 5.N.E. — Casablanca) 



La politique pratiquée dans ïe domaine de ren- 
seignement par le pouvoir représente un aspect par- 
ticulier des rapports sociaux prévalant dans notre 
pays, et une image supplémentaire de l'oppression 
de classe et de T oppression impérialiste. 

L'enseignement a toujours été et demeure un 
important foyer d’explosion de la lutte des classes. 
C’est ce que démontre le combat sans relâche mené 
par les masses populaires depuis l’époque colonia- 
le, combat que couronnèrent les événements de 
mars 1965 et que les luttes estudiantines (au sens 
large : englobant les lycéens) des deux dernières 
années illustrent encore. 

Notre conception du problème de renseignement 
en tant que Lune des formes de F oppression de 
classe et impérialiste implique que sa véritable 
solution passe, non seulement par la liquidation 
des bases de cette oppression, mais aussi par la 
dénonciation résolue des positions erronées de cer- 
taines organisations réformistes qui expliquent la 
crise de l'enseignement dans notre pays par des 
éléments superficiels et partiels, tels que < l'im- 
provisation », ou « le manque de planification », 
etc,.* 

Si cette dernière conception insiste quand mime, 
de temps en temps; sur le lien objectif entre la 
politique de l’enseignement et la politique écono- 
mique, elle ferme systématiquement les yeux sur 
les facteurs de la lutte de classes, de l'organisa- 
tion politique et sur celui — déterminant — de la 
lutte des masses ; son insistance se comprend alors 
dans le cadre du réformisme économique et, en fin 
de compte, de la volonté de mystifier les masses, 
de paralyser leur dynamisme et de les enfermer 
dans les limites du centrisme bourgeois,,. 

...Aux débuts de < l'indépendance », alors qu'exis- 
tait une sorte d’équilibre des forces entre elles et 
les forces nationales, les classes au pouvoir avaient 
adopté les mots d'ordre Fondamentaux de la ba- 
taille de renseignement: généralisation, arabisation, 
unification, marocanisation, formation des cadres. 
Depuis, elles n'ont cessé de manœuvrer pour con- 



solider leur pouvoir sur tous les plans, jusqu'au 
moment où elles se sont retournées franchement 
contre ces mots d'ordre et proclamé sans vergogne 
des options clairement réactionnaires. 

En tout état de cause, nous considérons que les 
€ quatre principes » n'englobent pas F ensemble des 
transformations nécessaires, elles représentent seu- 
lement une plateforme minimale susceptible d* in- 
troduire des transformations plus radicales. 

Quelles sont, maintenant, les caractéristiques de 
la politique actuelle de F enseignement ? Pour le 
voir, nous devons partir de deux points de vue: 

— l'aspect fondamental de la structure du pouvoir 

— la nature des classes dominantes. 

Au plan de la démocratisation de F enseigne- 
ment, nous constatons que le système actuel (du 
primaire à Fuoiversité) ne permet qu’à une minorité 
de privilégiés d'achever leurs études, alors que les 
enfants des classes pauvres sont condamnés — par 
ce système — à l’ignorance et au chômage. L'Etat 
a toujours été plus disposé à augmenter les dépen- 
ses de répression plutôt que celles de l'enseigne- 
ment. Cette seule priorité démontre encore une fois 

— s’il en était besoin — le parasitisme et la dé- 
crépitude du système. 

Au plan de la formation des cadres, la dépen- 
dance du pouvoir vis-à-vis de l’impérialisme, son 
besoin constant d'être * assisté » par ce dernier, 
l'arriération économique elle-même, Font toujours 
amené à des choix restrictifs, anti-nationaux et réac- 
tionnaires. En effet, il ne cherche pas à former des 
cadres d'un niveau élevé, au contraire; il s'appuie 
totalement sur la € coopération technique et cul- 
turelle », Ce faisant, il barre la route à la maroca- 
nisation de l'enseignement et de l'économie en gé- 
néral. C’est ainsi qu'il procéda dernièrement, à 
titre d’exemple, à la liquidation pure et simple de 
l'E.N.S,, et il est fort possible qtFil fasse subir le 
même sort à d’autres grandes écoles du même 
genre. 

Par ailleurs, et toujours dans le même esprit, le 
pouvoir s'obstine à n'apporter aucune solution sa- 



tîsfaisante au problème de renseignement technique, 
et se refuse à créer un troisième cycle pour cet 
enseignement. 

Venons-en à la question de l'arabisation, La lan- 
gue arabe étant le véhicule de la civilisation des 
masses et P expression de leurs sentiments, ainsi que 
de leur aspiration nationale à l'unité arabe et à 
la libération, le pouvoir apparaît en contradiction 
très nette avec les masses populaires à propos de 
la question de l'arabisation. Là encore, il obéit à ses 
structures économiques et à ses intérêts politiques. 
Il ne cache pas son mépris pour tout ce qui est 
national et cher aux masses, tout en alléguant 
< l'inaptitude de la langue arabe à véhiculer les 
sciences modernes > et autres mensonges. 

En ce qui concerne la question de l'unification 
de l'enseignement, le pouvoir n'a pas cessé de con- 
tredire. dans les faits, ses proclamations verbales. 
En maintenant < renseignement Israélite > et les 
missions culturelles étrangères, il prouve sa servi- 
lité vis-à-vis de la culture impériale-sioniste. D'un 
autre côté, ce maintien, et l'extension (Dar Hadith) 
de renseignement originel — ajouté à la liquidation 
de PB.N.S, —, prouvent encore que le principal 
objectif du pouvoir en matière d'enseignement est 
de perpétuer son idéologie et de satisfaire les ca- 
prices de la féodalité. 

Quant au contenu de renseignement inculqué à 
r étudiant tout au long de ses études, il se résume 
en définitive à un ensemble de concepts féodalo- 
bourgeois et impérialistes, réaction naires et péri- 
més, qui ne correspondent qu'aux intérêts et c va- 
leurs > de la minorité au pouvoir — et sont étran- 
gers à nos réalités et aux aspirations profondes de 
notre peuple. 

La critique des principes que nous avons sou- 
lignés dans le cadre de la définition des caracté- 
ristiques de la politique actuelle de l'enseignement 
doit être considérée simplement comme un point de 
départ pour une critique plus vaste et plus rigou- 
reuse, que notre organisation syndicale doit mettre 
à son programme. 

La question principale qui se pose maintenant 
est celle concernant notre programme de lutte. 



Notre organisation est pleinement consciente de 
ce qu'une refonte de l'enseignement dans notre pays 
est fondamentalement liée à un changement de 
l'ensemble des structures socio-économiques. En con- 
séquence, notre organisation se doit de lier cons- 
tamment son activité syndicale à la lutte politique 
des masses laborieuses. 

Notre organisation, tout en sachant l'incapacité 
du pouvoir actuel d'y répondre, doit continuer à 
revendiquer l'arabisation de renseignement et la 
formation des cadres à tous les échelons — et faire 
de ces deux revendications ses mots d'ordre prin- 
cipaux. 

Ceci ne signifie nullement qu'il faille négliger les 
autres aspects de la politique de l’enseignement. 
Au contraire, un mot d'ordre tel que la démocra- 
tisation est voué à appuyer de façon décisive les 
deux mots d'ordre principaux. 

L'organisation s'engage par ailleurs à lutter avec 
dévouement afin d'arracher toutes les améliorations 
possibles (extension des bourses, élévation des sa- 
laires, arrêt des exclusions,.,). 

En outre, elle s’engage à collaborer avec toutes 
les forces nationales en vue d'organiser la protes- 
tation des masses sous diverses formes à propos 
des questions d'enseignement. 

Le succès de nos tâches exige un réexamen de 
nos méthodes, dans un sens qui permette la mobi- 
lisation du plus grand nombre, et T approfondis sè- 
ment de la conscience politique des enseignants. 

Il exige également de briser l'isolement des en- 
seignants, dû à leur division. Ce pourquoi notre 
présent congrès réaffirme la nécessité de Punion, 
dans des conditions qui ne nuisent pas à la lutte. 

Enfin, notre congrès lance un appel à toutes les 
organisations nationales, afin d'établir un program- 
me minimum commun, devenu urgent devant la 
situation alarmante de l'enseignement... 

le 2* Congrès du Syndicat National de 
l'Enseignement 

(décembre 1970) 
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Depuis quelques années, les problèmes de ren- 
seignement constituent le centre d'un débat politi- 
que permanent à l'échelle du monde entier. C'est 
une vérité historique que les crises des systèmes 
d'enseignement ont toujours été liées aux crises 
sociales et politiques. Dans des périodes de muta- 
tion profonde, de contestation violente, la structure 
adoptée jusque-là apparaissant à nu r ne pouvant 
plus cacher ses véritables objectif s P se fait jour une 
volonté de changement. 

Ainsi, l'examen des conditions historiques nous 
explique mieux révolution de l'éducation officielle 
que Tétude comparative des idées pédagogiques, 
car les choix, ici, correspondent fondamentalement 
à V idéologie tournée dans le sens du pouvoir. A 
cet égard, la citation suivante de Durkheim est dou- 
blement significative: < l'homme que l'éducation 
doit réaliser en nous est l'homme tel que la société 
le veut et elle le veut tel que le réclame son 
économie intérieure >. 

Au Maroc comme ailleurs, c'est cette vérité qui 
inspire les politiques éducatives des gouvernements. 
11 serait naïf d'y voir un intéressement idéaliste; 
l'Etat songe moins à l’ égalitarisme qu'aux néces- 
sités de son économie. La structure de l'enseigne- 
ment de ce fait est adaptée en vue de maintenir 
les disparités sociales existantes. 

Ainsi donc, l'enseignement bourgeois n'est ni 
plus ni moins une répression de classe, un réflexe 
d‘ auto-défense. Dans les pays impérialistes, on voit 
même l f Université dépasser ce cadre restreint de 
la lutte de classes pour se mettre au service des 
fonctions belliqueuses de l'Etat bourgeois: recher- 
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ches financées par l'armée, armes nouvelles, orga- 
nisation scientifique du renseignement, étude de 
stratégie, etc... (se rapporter à l'article * VUniver- 
sité au service de l'impérialisme *}. 

Il serait vain de croire que les réformes succes- 
sives apportées dans ce domaine par des gouverne- 
ments anti-populaires en Europe, en Asie, en Afri- 
que ou ailleurs, soient guidées par un souci de réa- 
justement ou de nivellement social quelconque. En 
réalité, seuls les bouleversements, les transforma- 
tions au sein de la classe dirigeante et les exigen- 
ces nouvelles de celle-ci motivent les retouches 
périodiques que ces gouvernements apportent à leur 
politique éducative. Cela est particulièrement évi- 
dent en France et en R.F.A. par exemple, où les 
données nouvelles du Marché Commun amènent le 
patronat à agir directement et arbitrairement sur 
rorientatioo des élèves et étudiants afin de satis- 
faire aux besoins nouveaux de l'entreprise euro- 
péenne en technocrates de diverses catégories et 
en cadres subalternes. 

De son côté, sur les cinq continents, la jeunesse 
estudiantine fait montre de plus en plus de sa 
détermination à défendre ses acquis et ses droits; 
intellectuels et enseignants sont soucieux du déve- 
loppement culturel de la nation et de l'autochto- 
nisatkm des cadres. Les masses rurales et urbaines 
dont la paupérisation ne cesse de s'accentuer sont 
unanimes à placer le droit à renseignement de leurs 
enfants avant leur propre droit au pain. Au Ma- 
ghreb, les luttes de mars 1965 à Casablanca, de 
l'année 1968 à Tunis, autant que celles de ces deux 



dernières années dans les trois pays, témoignent 
de l'importance de l'enjeu, 

La divergence éclate à propos de la définition 
du but de renseignement. Pour les masses, le but 
de renseignement est d'assurer aux aptitudes de 
chacun tout le développement dont elles sont sus- 
ceptibles. Le but est culturel et démocratique. Pour 
les classes dirigeantes, le but de l’enseignement 
est de reproduire et de perpétuer l'inégalité sociale 
ainsi que d'assurer à leur pouvoir la main-d'œuvre 
de divers genres et de divers degrés de culture 
dont il a besoin (manœuvres et ouvriers spécialisés, 
employés qualifiés, dirigeants moyens ou subalter- 
nes); le but est utilitaire et technocratique. 

Que l'effectif de la future « élite » se rétrécisse 
avec les années de scolarité n’est pas pris comme 
un signal d’alarme mais comme un Fait fatal et 
naturel En position de force, elle refuse d'admettre 
un principe élémentaire de la démocratie à savoir 
que l'émergence des meilleurs repose sur la pro- 
motion de tous. A les bien comprendre» une divul- 
gation large de la culture est grosse de risques so- 
ciaux et économiques. Pour les mêmes raisons, on 
entend noyer une discipline fondamentale comme 
l'histoire dans un enseignement dit de € culture 
générale » ou d f « élude du monde contemporain » 
parce que Hiistoire est jugée socialement dange- 
reuse. 

Alors on se cache derrière des formules déma- 
gogiques telles que « démocratisation », « popula- 
risation de la culture », pour mettre en application 
des orientations destinées non pas à élever de façon 
continue le niveau culturel de l'ensemble de la 
nation, mais surtout à éloigner du peuple les plus 
doués de ses fils par l'introduction de concepts 
4 élitistes » ou < carriéristes », Il est malheureux 
de constater que ce pourrissement des cadres — 
à qui on ne peut pas reprocher une origine bour- 
geoise, mais qui sont devenus prisonniers de ces 
concepts — ait atteint aujourd’hui la quasi-totalité 
des états ouvriers d’Europe. 

Il est clair pour nous que le but hypocritement 
poursuivi par ces différentes formes de répression 
de la culture ou de corruption du peuple — par la 
création de conditions favorables à l'ascension so- 
ciale réservée h un nombre infime — est précisé- 
ment, comme récrivait Henri Wallon, € ce mal - 
thusîanisme intellectuel propre aux régimes fondés 
sur la compétition, la concurrence » le profit et l'ex- 
ploitation des uns par les autres », 

En effet, comment peut-on se permettre de parler 
de la mise en valeur des aptitudes individuelles 
en vue d’une utilisation plus rationnelle des com- 
pétences de chacun, sans poser le problème de 
l’équité de toutes les tâches sociales? Or, l'orga- 
nisation de renseignement bourgeois — quelle que 
soit sa latitude géographique — * entretient le pré- 



jugé antique d’une hiérarchie entre les tâches et 
les travailleurs. Le travail manuel, l'intelligence pra- 
tique sont considérés comme de médiocre valeur. 
L'équité exige au contraire la reconnaissance de 
l’égale dignité de toutes les tâches sociales, de la 
haute valeur matérielle et morale des activités ma- 
nuelles, de l'intelligence pratique» de l’apport techni- 
que. Ce reclassement des valeurs réelles est indis- 
pensable dans une société démocratique dont le 
progrès et la vie même sont subordonnés à l’exacte 
utilisation des compétences. 

Or, tout cela ne peut se réaliser dans un pays 
capitaliste. Car il s’agit avant tout de la négation 
de tout le système des valeurs bourgeoises, d'une 
remise en cause profonde de toutes les conceptions 
bourgeoises sur renseignement, de l'irradiation com- 
plète de toute forme d’exploitation de l'homme par 
l’homme. 

C’est là qu’apparaît dans toute sa dimension 
l'importance du travail accompli par les peuples 
chinois et albanais qui arrivent aujourd'hui à ma- 
rier harmonieusement la main et îe cerveau au 
service du peuple et de la nation. Plus qu’une 
simple complémentarité, ce dont il s'agît ici c'est 
d'une intégration profonde entre la science et le 
travail, l' université et Tusine, d'une fusion intime 
entre la théorie et la pratique, la recherche et la 
production. C'est là toute l’essence de la Révolu- 
tion culturelle prolétarienne: faire de chaque étu- 
diant un ouvrier et de chaque ouvrier un étudiant. 
Ainsi seulement peut être véritablement mis en 
valeur le génie créateur des masses populaires. Tout 
le secret de t l'ingéniosité asiatique », toute la 
force de la technologie chinoise résident dans ce 
principe que déjà en 1871, entrevoyait la Commune 
de Paris ; 

c // faut — écrivait H. Bellenger dans îe Vengeur 
du 8 avril — que l'éducation soit professionnelle 
et intégrale. Il faut que les jeunes générations nées 
et à naître soient, à mesure de leur éclosion, intel- 
ligemment guidées dans leur voie , qui est le travail. 
U faut que les hommes dès l&SQ sachent produire 
d’abord, parier et écrire ensuite. Il faut que , dès 
son jeune dge. Ventant passe alternativement de 
Vécole à i'atetier, afin qu’il puisse , de bonne heure» 
gagner sa vie, en meme temps qu’i/ développera 
son esprit par l’étude et la pensée. 

H faut qu’un manieur d’outil puisse écrire un 
livre (...) sans pour cela se croire obligé d’aban- 
donner l’étau ou l’établi. Il faut que l'artisan se 
délasse de son travail journalier par la culture des 
arts , des lettres ou des sciences , sans cesser pour 
cela d’être un producteur (...) » t l K 



Cl) Extrait de Paris libre 1871 de Jacques Hougerie, 
Edifions du Seuil. 1971. 



Avoir réussi à faire de chaque fils de la nation 
un chercheur en puissance» c'est là la plus brillante 
réussite en matière d'éducation à l'actif des répu* 
bliques populaires de Chine et d'Albanie. 

« Mais ce qu'il nous faut, ce ne sont pas des 
chefs, des ingénieurs et des techniciens quelconques . 
Il nous faut des chefs, des ingénieurs et des techni- 
ciens, tels qu'ils soient capables de comprendre la 
politique de la classe ouvrière de notre pays, capables 
de s'assimiler cette politique et prêts à la réaliser en 
conscience. Qu'est-ce que cela signifie? Cela signi- 
fie que notre pays est entré dans une phase de 
développement, où fa classe ouvrière doit former 
ses propres intellectuels techniciens de la produc- 
tion* capables de défendre dans la production les 
intérêts de la classe ouvrière comme intérêts de 
la classe dominante. 

Aucune classe dominante n'a pu se passer de 
ses propres intellectuels. Il n'y a aucune raison de 
en que la classe ouvrière de 

ï U.K.SS.» elle non plus* ne peut se passer de ses 
propres intellectuels techniciens de la production. 

Le pouvoir des Soviets a tenu compte de cette 
circonstance, et il a ouvert aux hommes de la 
classe ouvrière les portes des écoles supérieures, 
pour toutes les branches de l’économie nationale 
Vous savez que des dizaines de milliers de jeunes 
ouvriers et paysans étudient maintenant dans les 
écoles supérieures. Si autrefois, sous le capi- 
talisme, les écoles supérieures étaient le mono- 
pole des fils à papa, maintenant, sous le régime 
soviétique, c'est la jeunesse ouvrière et paysanne 
qui y constitue la force dominante, O est hors de 
doute que nos établissements scolaires nous don- 
neront bientôt des milliers de nouveaux techniciens 
et ingénieurs, de nouveaux chefs de notre indus- 
trie »< 2 >, 

Lutter pour empêcher la concentration de la 
science entre les mains d’une poignée de t maî- 
tres > et de c professeurs savants » se retranchant 
derrière le paravent d'un sacro-saint critère de qua- 
lité des élèves, afin de ne transmettre leurs con- 
naissances que suivant leur bon gré et aux élèves 
de leur choix, c'est lutter pour que les masses 
contrôlent la science {et non l’inverse), c'est en 
définitive donner à la lutte des classes un souffle 
nouveau permettant de mettre fin aux derniers ves- 
tiges de l'emprise bourgeoise sur la culture. 

L'héroïque peuple vietnamien, qui lutte depuis 
des années contre l'impérialisme, nous offre un 
autre exemple formidable de l'éducation de tout 



(2) J. Staline . In « Les questions du Léninisme • (Nou- 
velle situation, nouvelles tâches de Lédi/icafion éco- 
nomique), p. 360. 



un peuple par le travail. Malgré les bombes de 
l'agresseur yankee, l'enseignement y suit son cours 
normalement, sereinement, au même rythme que la 
production, sans fléchir, sans laisser apparaître le 
moindre signe de lassitude Jusqu'aux valeureux 
soldats de la R.D.V.N. et des maquis sud-vietna- 
miens auxquels l'agression sauvage ne laisse aucun 
répit et qui, pourtant, trouvent quotidiennement le 
temps de se consacrer à leur formation de soldat- 
producteur. Cette dialectique soldat- étudiant et étu- 
diant-soldat trouve sa consécration dans l'héroïque 
résistance du peuple sud-vietnamien face à toutes 
les tentatives de déculturation mises en jeu par les 
impérialistes US. La culture et la langue vietna- 
miennes n'ont jamais eu d’heures plus riches que 
celles que nous vivons. Ces dernières années, la 
production littéraire vietnamienne s'est accrue con- 
sidérablement et l'apport scientifique des chercheurs 
nord-vietnamiens s'est révélé d’une très haute tenue 
internationale. 



Cuba, enfin, île libre des Caraïbes, vers laquelle 
se tournent de préférence beaucoup d’intellectuels 
parce qu à tort l'austérité de la révolution chinoise 
les efft aie, présente aujourd'hui le visage rayon- 
nant d'un centre de création et de diffusion inter- 
nationale de la culture révolutionnaire. 



Deux lignes représentant des intérêts opposés 
s'affrontent donc à l'échelle du monde et de la 
nation d'une part, la ligne populaire progressiste 
pour un enseignement démocratique en tant que 
partie d’une politique d'ensemble conforme à l'in- 
térêt national, à celui de la classe ouvrière, de la 
paysannerie pauvre et de la jeunesse. D'autre part, 
l'orientation des gouvernements bourgeois conser- 
vateurs qui, sous l'aspect publicitaire de lutte pour 
l’avenir et pour la jeunesse, sacrifient tout à la 
défense du système économique des monopoles et 
des privilèges. 



Ce n'est pas là une orientation qui puisse con- 
venir à cette grande ouvrière de civilisation qu'est 
Y Université, depuis si longtemps trempée dans la 
lutte contre T obscurantisme. 



C'est notre devoir à tous aujourd’hui de combat- 
tre cette politique afin que la jeunesse, La culture» 
le génie populaire et l'intelligence créatrice, aujour- 
d'hui sacrifiés, entrent dans leurs droits. 

Les documents qui suivent ont donc pour buts 
— d'aiguiser la vigilance vis-à-vis des mystifications 
entretenues encore par l'idéologie bourgeoise dans 
ce domaine 



— de montrer par l'exemple des réalisations des 
masses laborieuses souveraines et combattantes que 
l'espoir d r un enseignement du peuple n'est pas une 
utopie. 



abdelkrim dhofari 



comment le vietnamien est devenu 
la langue de renseignement 
en république démocratique 
du nord -Vietnam 



Comme notre pays tombait sous 
la domination française, la langue 
vietnamienne devenait à nouveau 
l'objet du mépris des autorités. 
Les colonialistes faisaient rempla- 
cer les caractères chinois par le 
français dans la paperasserie ad- 
ministrative. Ils obligeaient les élè- 
ves vietnamiens à apprendre le 
français depuis renseignement pri- 
maire et, pour comble d’ironie, 
l r histoire du Viêt-Nam et même 
la langue vietnamienne étaient en- 
seignées aux élèves vietnamiens 
par le truchement du français, 
tout comme les autres matières. 
An cycle primaire supérieur, cho- 
que semaine les élèves vietnamiens 
se voyaient bourrer le crâne d’une 
dizaine d’heures de littérature 
française, alors que la littérature 
vietnamienne disposait de deux 
ou trois heures seulement et en- 
core c'était principalement pour 
obliger les élèves à étudier les 
œuvres des valets de la plume, 
A partir du cycle secondaire, la 
langue véhiculaire unique était le 
français. La langue vietnamienne 
était enseignée aux élèves vietna- 
miens comme langue étrangère, 
et encore comme deuxième langue 
après l'anglais, l'allemand ou l'es- 
pagnol, Les professeurs qui par- 
laient vietnamien pouvaient être 
poursuivis en justice. Tl arriva une 
fois qu’un professeur de lycée don- 
na à ses élèves certains éclaircis- 
sements en vietnamien après avoir 
expliqué la leçon en français; il 
Fut immédiatement appelé au bu- 
reau du proviseur français qui 
menaça de le licencier. 



Si la langue vietnamienne était 
éliminée de l'école, elle était éga- 
lement traitée avec peu de res- 
pect dans la haute société. Le 
français était l'objet d’un culte 
excessif. Ceux qui parlaient fran- 
çais étaient considérés comme 
c instruits * et jouissaient du 
€ prestige », tandis que le viet- 
namien était pris pour une lan- 
gue de campagnards- Le français 
peu à peu devenait la langue par- 
lée de tous les jours d'un certain 
nombre de personnes des classes 
supérieures, dont des déracinés et 
des gens ayant un complexe d'in- 
fériorité nationale. Certains étaient 
tellement déracinés que dans leur 
famille, enfants et parents, frères 
et sœurs se parlaient uniquement 
en français. Et nombreux étaient 
ceux qui mêlaient des mots fran- 
çais à la langue vietnamienne dans 
leur parler. 

Les colonialistes français nour- 
rissaient le noir dessein de faire 
s’étioler peu à peu la langue viet- 
namienne et empêcher le dévelop- 
pement de la culture et de l'édu- 
cation nationales. Mais ils n'y 
réussissaient pas. La langue viet- 
namienne* loin d’être anéantie, se 
développait chaque jour davanta- 
ge. Héritière d’une tradition na- 
tionale millénaire de lutte, elle 
a remporté des succès continuels 
et éclatants. En dépit du mépris 
officiel réservé à la langue natio- 
nale, les livres, revues et jour- 
naux en vietnamien étaient floris- 
sants dans tous les domaines, éco- 
nomique, politique, scientifique, 
technique, etc. Malgré les limita- 



tions et la censure des colonialis- 
tes, des dictionnaires et des lexi- 
ques scientifiques ont vu le jour* 
quoique leur niveau fût encore 
rudimentaire. 

Les classes exploiteuses dirigean- 
tes méprisaient la langue natio- 
nale et travaillaient à la faire 
remplacer par une « langue des 
nobles » ou une langue étrangè- 
re. mais la masse du peuple, elle, 
ne cessait d’entourer sa langue 
d’amour et de soins et de lui 
confier ses pensées, ses sentiments, 
ses aspirations et ses rêves expri- 
més dans des œuvres littéraires. 

Véritable représentant de la clas- 
se ouvrière et du peuple vietna- 
mien, le Parti communiste indo- 
chinois naguère et le Parti des 
Travailleurs du Viêt-Nam aujour- 
d'hui ont joué un rôle extrême- 
ment important dans le dévelop- 
pement de la langue nationale» 
C'est le Parti qui a levé haut le 
drapeau du patriotisme, qui a 
forgé le sentiment de fierté natio- 
nale de toute une génération, qui 
r inculqué à chacun l’amour de 
la langue nationale qu'on devrait 
travailler h préserver, à enrichir 
et à embellir. Dès la fondation du 
Parti, toutes ses directives et ré- 
solutions, tous ses tracts et ap- 
pels étaient rédigés en vietnamien. 
Les questions idéologiques et poli- 
tiques y étaient présentées avec 
le vocabulaire des masses popu- 
laires. Des livres d'économie po- 
litique ou traitant du marxisme- 
léninisme, écrits dans la clandes- 
tinité en vietnamien, circulaient 
secrètement dans tout le pays et 
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exerçaient une profonde influence 
sur différentes couches de la po- 
pulation. 

Pendant les années du Front 
Viet Minh (1941*1945), l'Associa- 
tion des Travailleurs de la Cultu- 
re pour le Salut national fut fon- 
dée avec d'autres organisations de 
salut national, pour activer la lut- 
te sur les fronts culturel et idéo- 
logique. En 1943, les Thèses sur 
la culture du Parti virent le jour 
avec la devise: Pour une culture 
nationale scientifique et popu- 
laire. Elles ont éclairé la voie 
au développement ultérieur de 
la culture vietnamienne. A leur 
lumière, dans les écoles, furent 
formés des groupes d’étudiants ou 
d'élèves qui prirent entre eux ren- 
gagement de ne pas parler fran- 
çais ou de ne pas mêler des mots 
français au parler vietnamien. Des 
étudiants de TUniversité commen- 
cèrent à organiser des conféren- 
ces en vietnamien et à composer 
des livres de philosophie en viet- 
namien. Des intellectuels patrio- 
tes lancèrent un mouvement pour 
l'édition des livres de science en 
vietnamien. Ces premières œuvres 
s'avéraient dans la suite d'une im- 
portance considérable, malgré leur 
utilisation immédiate limitée dans 
les différentes branches de la scien- 
ce, ceci pour la simple raison que 
les établissements scolaires et les 
instituts de recherches scientifi- 
ques étaient placés sous le con- 
trôle des colonialistes. 

Dans l'œuvre d'édification de 
la langue nationale, le rôle du 
président Ho Chi Minh est d'une 
portée considérable. H parle et 
écrit le vietnamien d'une manière 
simple, claire, concise, concrète, 
précise et facile à comprendre. H 
a donné aux cadres un exemple 
vivant de la façon d'employer la 
langue maternelle. Il nous a tou- 
jours recommandé de préserver 
et de faire valoir la langue viet- 
namienne qui est un fonds na- 
tional prédeux, il nous a recom- 
mandé de veiller à la pureté de 
la langue vietnamienne comme 
l'on veille à celle de ses yeux, 
et là où l'on peut employer un 



mot vietnamien, il faut absolument 
s'abstenir d'employer un mot étran- 
ger à la place. 

Au moment où 3 a résistance 
contre les colonialistes français se 
trouvait en pleine phase crucia- 
le, dans les montagnes et les fo- 
rêts du Viet Bac, cette base de la 
révolution où retentissaient enco- 
re les échos des victoires du Song 
Lo, de Bong Lau, etc,, le cama- 
rade Truong Chinh lut son inter- 
vention sur 1e Marxisme et la 
question de la culture vietnamien- 
ne . C'est là une grande œuvre 
qui développe et complète les Thè- 
ses sur la culture du Parti publiées 
cinq ans auparavant, un phare 
qui aide le navire de la culture 
vietnamienne à glisser diligemment 
vers le cap de la victoire. 

Au nom du Parti d'avant-garde, 
le camarade Truong Chinh a fait 
naître une grande foi en la lan- 
gue vietnamienne ainsi qu'en la 
culture nationale dans l'étape écou- 
lée comme à l'avenir. 

la politique du Parti préconi- 
sant de donner à la langue viet- 
namienne la place qu'elle mérite 
a été activement mise en appli- 
cation depuis les années 40. On 
en trouve des illustrations dans 
les activités de l'Association pour 
la diffusion du quoc ngu U> f dans 
le mouvement pour l'édition des 
livres philosophiques et scientifi- 
ques en langue nationale, etc. 
Mais il a fallu attendre le triom- 
phe de la Révolution d'Aoüt et 
la prise du pouvoir par le peuple 
et l'établissement de la R.D.V.N, 
pour que le vietnamien ait une 
place digne de lui. Depuis lors, 
il est utilisé dans tous les domai- 
nes de l'activité sociale: politi- 
que, économique, militaire, artis- 
tique.., I! est enseigné dans les 
écoles, depuis les classes mater- 
nelles jusqu'à l'enseignement su- 
périeur, Il est devenu la langue 
officielle de l'Etat. 

Six jours après la proclamation 
de la République, le président Ho 
Chi Minh lança un appel à la 



(1) Langue vietnamienne écrite. 



lutte contre l'analphabétisme et le 
gouvernement décréta l'établisse- 
ment du Service de l'Enseignement 
populaire dont les tâches étaient 
de veiller à l'instruction des mas- 
ses et de faire acquérir à tous les 
citoyens la connaissance du quoc 
ngu en un minimum de temps. 

Depuis les premières classes 
d'enseignement populaire jusqu'au 
mouvement actuel des cours com- 
plémentaires culturels et techni- 
ques, nous pouvons être fiers que 
notre peuple, tout en menant la 
résistance et le combat pour la 
production, ait pu éliminer l'anal- 
phabétisme dans les plaines com- 
me dans les montagnes. Si les 
quatre-vingts années de € civili- 
sation * entreprise par les colo- 
nialistes français avaient pour ré- 
sultat que 5% seulement des Viet- 
namiens savaient lire et écrire, 
aujourd'hui sous la direction au 
Parti, le quart de cette période 
a suffi pour non seulement liqui- 
der l'analphabétisme parmi l'écra- 
sanre majorité du peuple, mais en- 
core pour élever le degré d'ins- 
truction de chaque ouvrier, pay- 
san et cadre au niveau des clas- 
ses du premier et du deuxième 
cycle. De nombreux pays socia- 
listes frères et de nombreux Etats 
nationaux d'Asie et d'Afrique ont 
affirmé qu'il s'agit là d'un pro- 
dige dû à l'excellence de notre 
régime démocratique. Ce prodige 
est d'autant plus remarquable que 
notre pays était arriéré au point 
de vue économique et mlturel 
et venait à peine de briser les 
chaînes de la servitude, *:e qui 
ne nous a pas empêchés de mettre 
immédiatement en application la 
politique du Parti préconisant rem- 
ploi du vietnamien dans tous les 
établissements scolaires, y com- 
pris les écoles supérieures. 

Tout ne s’était pas passé au dé- 
but dans des conditions idéales. 
De nombreuses difficultés surgis- 
saient. Le vietnamien est riche en 
sons et en tonalités, il est capa- 
ble d'exprimer des sentiments sub- 
tils et de traduire les multiples 
aspects de la vie: mais son lexi- 
que était limité, il lui manquait 



des termes pour refléter une vie 
économique basée sur une indus- 
trie avancée comme pour exprimer 
certains concepts abstraits. Les re- 
vues et les livres scientifiques en 
vietnamien pouvaient se compter 
sur le bout des doigts. Se basant 
sur cet état de choses, certains 
soutenaient que l'emploi du viet- 
namien dans renseignement supé- 
rieur ne permettrait pas une étude 
poussée des sciences. Ils exigeaient 
qu'un dictionnaire du vietnamien 
et une grammaire perfectionnée 
de la langue fussent immédiate- 
ment mis à leur disposition, ils 
voulaient attendre que des lexi- 
ques de termes scientifiques et des 
manuels scolaires fussent compo- 
sés avant de commencer à ensei- 
gner en vietnamien. 

Dans ces circonstances, îe Parti 
et le Gouvernement maintenaient 
ferme leur directive préconisant 
l'emploi du vietnamien même dans 
renseignement supérieur. D'une 
part, le ministère de l'Education 
citait à l'exemple ceux des pro- 
fesseurs qui s'appliquaient à en- 
seigner en vietnamien. D'autre 
part, il éditait des bulletins spé- 
cialisés contenant des cours de 
mathématiques, de physique, de 
chimie, de biologie, etc., en viet- 
namien. Les dictionnaires scienti- 
fiques étaient remaniés et com- 
plétés pour parvenir h un voca- 
bulaire au point. 

Après avoir étudié quelque temps 
par l'intermédiaire de la langue 
vietnamienne, la majorité des étu- 
diants furent pleins d'enthousias- 
me. Ils se rendirent compte qu'avec 
la langue maternelle les cours 
sont faciles à retenir, à compren- 
dre et à mettre en application. 
Aux examens de fin d'études uni- 
versitaires en 1946, le ministère 
de l'Education prescrivit que les 
épreuves orales et écrites fussent 
complètement en vietnamien. Ce 
fut un premier point à l’actif, qui 
contribua à dissiper le scepticis- 
me de ceux qui étaient habitués 
à enseigner et à étudier en Fran- 
çais. 

De plus en plus, les étudiants 
trouvaient que les cours en viet- 



namien étaient relativement plus 
faciles à comprendre et demeu- 
raient plus longtemps dans leur 
mémoire. Non seulement le temps 
consacré aux études était raccour- 
ci, mais encore les étudiants pou- 
vaient exprimer leurs pensées et 
leurs sentiments plus aisément et 
plus complètement. Leur amour 
de la patrie et du peuple en était 
fortifié. Après un processus de 
recherches et de réflexions, de 
nombreux enseignants ont trouvé 
dans la langue maternelle des mots 
ayant une force d'expression puis- 
sante, capable de traduire dans 
toute leur profondeur des con- 
cepts scientifiques, y compris ceux 
des sciences naturelles. Par ail- 
leurs. certains termes spéciaux 
nouvellement inventés en langue 
vietnamienne se sont avérés même 
plus précis que leurs correspon- 
dants employés dans les pays avan- 
cés, La raison en est que dans 
ces pays les termes en question 
avaient été inventés à un moment 
où la science mondiale n'avait pas 
encore atteint l'actuel niveau de 
développement, aussi ne pouvaient- 
ils pas traduire exactement le con- 
cept tel qu’il se présente à l’heure 
actuelle . Au contraire , ceux des 
pays qui maintenant seulement 
inventent leurs terminologies spé- 
ciales peuvent trouver des mots 
plus précis , Ceci rentre dans la 
loi qui veuf que ceux qui vien- 
nent après profitent des expérien- 
ces de leurs prédécesseurs et les 
dépassent 

C'est grâce à l’emploi de la 
langue nationale que nous avons 
pu édifier un système d’éducation 
démocratique populaire solide en 
pleine résistance contre l'agression 
française. Pendant les années de 
résistance, de 1946 h 1954, non 
seulement plusieurs millions de 
personnes sont sorties de l'anal- 
phabétisme, mais l'enseignement 
général connaissait un développe- 
ment continu. 

La réforme de renseignement de 
1950-1951 supprima tous les ves- 
tiges du système d'éducation co- 
lonialiste servile, et mit sur pied 
un système d'éducation entière- 



ment nouveau, avec son triple ca- 
ractère national, scientifique et 
populaire. L'enseignement général 
de neuf ans et comportant trois 
cycles a largement contribué à 
l'éducation de la génération nou- 
velle, à l’élévation du niveau cul- 
turel des masses laborieuses et 
à la formation des cadres. Nous 
pouvons nous enorgueillir du fait 
qu'au beau milieu de la résistan- 
ce, îe nombre des écoles d’ensei- 
gnement général du 2’ et du 3* 
cycle des trois provinces de Thanh 
Hoa, Nghe An et Ha Tinh à 
elles seules ait dépassé le nombre 
d'écoles correspondantes dans tout 
le Viêt-Nam sous la domination 
française. Nous pouvons nous en- 
orgueillir d'avoir réussi à former 
à temps, au service de la résis- 
tance, de nombreux médecins, in- 
génieurs, professeurs, techniciens 
possédant le niveau des études 
supérieures. Les cadres supérieurs 
ont, à leur tour, employé la lan- 
gue vietnamienne pour guider et 
former une multitude d’autres ca- 
dres secondaires et primaires. 
Nous pouvons nous enorgueillir 
du fait que la langue vietnamien- 
ne a contribué à la victoire de 
3a Révolution et de la Résistance 
et a grandi avec elles. 

Avec le rétablissement de la 
paix, l'enseignement en vietna- 
mien dans les écoles a connu des 
conditions plus favorables. En 
1956, d'un enseignement à carac- 
tère national et démocratique, 
nous sommes passés à l'édification 
d’un enseignement à caractère so- 
cialiste Le système d'enseignement 
général de dix ans vit le jour. 
Tous les livres scolaires, des clas- 
ses maternelles et de la l M année 
jusqu'aux classes de 10 # , furent 
composés et édités. Les cours des 
écoles supérieures, tous en viet- 
namien, furent imprimés et diffu- 
sés largement parmi les étudiants 
des classes régulières et des cours 
du soir. 

Si en 1939, dans toute l'Indochi- 
ne composée des trois pays: Viêt- 
Nam, Laos et Cambodge, il y avait 
eu seulement 500.000 élèves (dont 
la grande majorité appartenait aux 
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classes primaires des I” et 2* an- 
nées) et 600 étudiants des écoles 
supérieures, en cette année sco- 
laire 1966*1967 le Nord Viêt-Nam 
socialiste à lui seul compte 
3.300,000 élèves des écoles d'en- 
seignement générai (soit 6 fois le 
total des élèves de toute l'Indo- 
chine en 1939) et 46.429 étudiants 
des écoles supérieures (soit plus 
de 77 fois le total des étudiants 
de Tlndochine en 1939), sans 
compter à peu près 115,000 étu- 
diants des écoles professionnelles 
secondaires, plus d'un million d'en- 
fants fréquentant les classes ma- 
ternelles et de onzième et plus 
d'un million de personnes suivant 
des cours d'enseignement complé- 
mentaire. Cette floraison de l'édu- 
cation socialiste est due pour une 
bonne part à l'usage du vietna- 
mien dans les écoles. 

Le travail concernant les voca- 
bulaires scientifique et technique 
a également enregistré des pro- 
grès remarquables. Grâce à raide 
du Comité d'Etat des Sciences et 
plus récemment celle du Comité 
d’Etat des Sciences sociales et de 
divers instituts de recherche scien- 
tifique, les cadres faisant des tra- 
vaux de recherche ou enseignant 
les sciences dans les écoles supé- 
rieures ont, de pair avec les cher- 
cheurs des différents services, com- 
posé quinze lexiques de termes 
scientifiques et techniques englo- 
bant 250.ÛOÔ mots possédant les 
critères suivants : cire précis, pro- 
ches du parler populaire et com- 
modes dans les échanges interna- 
tionaux. 

L'enseignement en vietnamien a 
poussé les services de renseigne- 
ment à inventer des mots nou- 
veaux. La langue vietnamienne s'en 
est enrichie. La pratique des an- 
nées passées a montré que îe viet- 
namien a toutes les qualités re- 
quises pour être employé dans les 
écoles, y compris les écoles supé- 
rieures et les écoles techniques, 
ri est une arme efficace dans 
l'édification du système d'ensei- 
gnement démocratique populaire de 
naguère et du système d'enseigne- 
ment socialiste de maintenant. 



Considérablement enrichi par 
rapport à la période d'avant ïa 
Révolution d'Aoüt, le vietnamien 
n'en continue pas moins à faire 
l'objet de soins du Parti, du Gou- 
vernement et du peuple qui cher- 
chent constamment à le rendre 
toujours plus pur, plus riche et 
plus beau. Juste au moment où 
le président américain Johnson eL 
ses lieutenants tenaient leur con- 
seil de guerre à Honolulu en 
vue d'intensifier l'agression au 
Viêt-Nam, notre premier ministre 
Pham Van Dong participait à une 
Conférence de représentants des 
services de l'enseignement, de la 
culture, des arts et de la presse. 
Cette Conférence consacrait plu- 
sieurs séances de suite à la ques- 
tion de la sauvegarde de ta pu- 
reté du vietnamien. Le Premier 
Ministre y a apporté ses vues 
précieuses, H a souligné : 

€ Nous devons procéder à une 
appréciation générale de notre 
langue pour en saisir la physio- 
nomie, la valeur et la finesse dans 
ses deux vertus: richesse c; beau- 
té, et pour se rendre compte de 
ses grandes possibilités de déve- 
loppement, Notre langue vietna- 
mienne est très riche, de par la 
richesse de la vie aux mille as- 
pects de notre peuple, sa vie 
intellectuelle et sa vie sentimen- 
tale, Elle est riche de par les 
expériences de lutte longues et 
fécondes, lutte de classe, lutte so- 
ciale, lutte contre la nature, loue 
contre les invasions étrangères. 
Elle est riche de par les expé- 
riences de notre histoire quatre 
fois millénaire, les expériences dans 
l'édification et la défense du pays. 
Notre langue reflète la genèse de 
la société vietnamienne, celle 
de la nation vietnamienne, celle 
de la petite communauté (village, 



Cl) La Conférence de Honolulu, un 
conseil de guerre , fut tenue en 
féurier 19G6, sous la présidence 
de L.B, Johnson, président des 
Etats-Unis, pour chercher les 
moyens d'intensifier la guerre 
d'agression au Sud Viêt-Nam. 



famille, parenté) et de la grande 
communauté (nationalité, nation). 
Notre langue est aussi très belle. 
La beauté de la lumière, celle de 
la nature peut se passer de défi- 
nition, Nous qui sommes Vietna- 
miens, nous sentons, nous goûtons 
tout naturellement la beauté de 
notre langue, de la langue du 
peuple et de celle de nos grands 
écrivains. Cette richesse et cette 
beauté font la qualité, la valeur, 
la physionomie, 3a finesse de la 
langue vietnamienne* résultat de 
tout un processus et de combien 
de labeur., . > W. 

Sauvegarder la pureté du viet- 
namien, c’est sauvegarder cette ri- 
chesse et ceîte beauté. 

Dans la réforme de renseigne- 
ment, notre école a adopté de 
nombreux moyens et méthodes 
pour aider les jeunes générations 
à parler et à écrire le vietnamien 
de mieux en mieux. Dans le mê- 
me sens, nous travaillons avec les 
nationalités minoritaires à inven- 
ter et à perfectionner les langues 
écrites des Thai, des Meo, des 
Tay-Nung et nous encourageons 
l'emploi " de ces langues parallè- 
lement au vietnamien dans la vie 
courante comme dans les écoles 
des régions montagneuses. 



LA SITUATION AU SUD VIET- 
NAM 

L'expérience de la R.D,V.N. au 
cours de plus de vingt années 
dans l'édification d'un système 
d'enseignement complet a démon- 
tré que non seulement l'enseigne- 
ment supérieur peut se dispenser 
en vietnamien, mais que les ré- 
sultats en sont même excellents: 
de nombreux étudiants vietnamiens 
diplômés d'études supérieures al- 
lant à l'étranger pour des études 
complémentaires et des travaux de 
recherche ont pu présenter des 
thèses de doctorat ayant une va- 
leur scientifique du niveau inter- 
national. 



(!) Voir la rerue littérature et Arts, 
Hanoi, n° 148 du 25 février 1966, 




Au Sud Viêt-Nam cependant, 
dans les régions occupées par F en- 
nemi, l'administration de Saigon 
empêche les étudiants vietnamiens 
d'étudier dans leur langue mater- 
nelle. Elle invoque les prétextes 
les plus divers* Elle prétend que 
la langue vietnamienne n'est pas 
encore en mesure d'exprimer des 
conaissances scientifiques moder- 
nes, elle avance que la langue 
n'est qu'un moyen* alors que la 
fin réside dans le contenu scien- 
tifique* que l'emploi du vietnamien 
fera baisser le niveau de la scien- 
ce et créera des difficultés pour 
renseignement comme pour F étu- 
de* etc. Tous ces prétextes ne tien- 



nent pas debout* Ils ne sont que 
des mystifications visant à cacher 
la vraie nature de l'administration 
Thieu et Ky, à cacher sa résigna- 
tion qui consiste à accepter la 
servitude devant les impérialistes 
américains, à brader les droits du 
peuple et à mépriser la langue 
nationale. La pratique des vingt 
années tirée de F édification de 
notre système d'enseignement a 
complètement réfuté tous les ar- 
guments invoqués par les fanto- 
ches Thieu et Ky. 

Le mouvement des intellectuels 
et des étudiants du Sud Viêt- 
Nam exigeant l'emploi du vietna- 
mien dans les écoles supérieures 



est la manifestation de leur pa- 
triotisme et de leur refus de la 
servitude. 

Nous approuvons chaleureuse- 
ment et soutenons entièrement 
leur juste combat. Avec la lutte 
armée et la lutte politique de ng s 
compatriotes du Sud, celle me- 
née par les étudiants contribuera 
certainement à vaincre le régime 
antïpopulaîre, antinational de Thieu 
et Ky et de leurs maîtres, les agres- 
seurs américains. Et dans un ave- 
nir non éloigné, notre langue viet- 
namienne si riche et si belle ne 
manquera pas de devenir la lan- 
gue officielle de toutes les écoles 
du Sud Viêt-Nam. 



(extrait de * Le vietnamien et renseignement 
supérieur en vietnamien dans ta R.D.V.N* * 

Hanoi, 1968). 




( j-UaT ) 4 — ^ ji* 4 9 i— — - 

revue culturelle maghrébine en langue arabe (mensuelle) 



au sommaire du premier numéro 

— Le 1" Mai 71 au Maroc 
— Le problème agraire au Maroc 

— La question palestinienne dans l'hebdomadaire « Palestine * 
— La solution démocratique du problème palestinien 
— Les leçons de la lutte du peuple vietnamien 
— « Sous-développement * et * Trers-Monde »* 




l’enseignement dans les zones libérées du sud - Vietnam 



Dans tout le Sud Viêt-Nam, les 
Américains pratiquent une guerre 
de destruction sans précédent- Mme 
Mary McCarthy, une Américaine 
en visite au Sud Viêt-Nam, se de- 
mande: 

« ,,,En voyant la guerre du haut 
des airs, parmi les c Skyraiders >, 
les < Phantoms », les avions d'ob- 
servation, les avions de !a guerre 
psychologique (jetant des tracts), 
on se demande combien de temps 
les Vietcougs tiendront-ils enco- 
re: le pays est si petit qu'au de- 
gré actuel des destructions il n'y 
aura bientôt plus d'endroit ou ils 
pourront se cacher, même pas sous 
l'eau, en respirant au moyen d’une 
paille,,, » 

(1) * Vietnam *, Man/ McCarthy 
(Harcourt, Brace and World Neto 
York , 1967, p. 33>, 



Pourtant, la population mène sa 
vie quotidienne d'une manière ré- 
gulière, non seulement au point 
de vue nourriture et logement, 
mais encore au point de vue mo- 
ral, De pair avec le combat et la 
production, dans la zone libérée, 
la culture, renseignement et l'or- 
ganisation sanitaire se dévelop- 
pent,. 

Les écoles et les classes de 
1* enseignement général ont tou- 
jours fonctionné depuis I960, im- 
médiatement après les insurrec- 
tions en chaîne. Aujourd'hui, on 
compte dans la province de Quang 
Ngai 27.500 élèves dans rensei- 
gnement général. Dans le district 
de Dien Ban (province de Duy 
Xuyeo), non loin de Da Nang, 
certaines communes ont ouvert 
jusqu'à 18 classes d'enseignement 
général. Dans le district de Cai 



Lay (province de My Tho), de pair 
avec les offensives et les soulè- 
vements généralisés, pendant les 
mois juillet-août 1968, on a ouvert 
43 classes supplémentaires, A Cu 
Chi (province de Gia Dinh) et à 
Trang Bang (province de Long 
An), où 1* ennemi s'est efforcé de 
créer des zones blanches, plus de 
6,000 élèves suivent toujours leurs 
classes, A Ben Tre, lieu d'origine 
des insurrections en chaîne, on 
compte 16.4O0 élèves du 1" degré, 
6.850 élèves du 2° degré; en 1969, 
on commence à y bâtir des écoles 
du 3° degré. Ca Mau (avec 40.416 
élèves) et Tra Vïnh (avec 22.668 
élèves) sont deux provinces qui 
ont beaucoup progressé par rap- 
port à l'année précédente. Dans 
de nombreuses régions telles que 
les communes Tuan Hoi (Ving 
Long) et Xa Phien (Can Tho), 90% 




des enfants qui atteignent l'âge 
scolaire vont à l'école. 

Des cours d'enseignement com- 
plémentaire sont créés pour tes 
cadres et tes combattants. L'ensei- 
gnement complémentaire pour 
adultes est particulièrement bien 
organisé dans les services rele- 
vant du Comité Central du FNL. 
Au Nam Bo occidental* pendant 
Tannée scolaire 1966-1967, le nom- 
bre de ceux qui suivent les cours 
complémentaires a augmenté de 
10,000, Nombreuses sont les ré- 
gions qui ont leurs écoles d'en- 
seignement complémentaire régu- 
lières pour les ouvriers et les pay- 
sans en vue d'améliorer le niveau 
d'instruction des cadres des pro- 
vinces, des districts et des com- 
munes. La province de Quang Da 
a en permanence quatre écoles 
à l'échelon provincial pour les 
cadres des plaines aussi bien que 
ceux des montagnes. Dans plu- 
sieurs provinces du centre et de 
l'ouest du Nam Bo. se dévelop- 
pent des écoles d’enseignement 
complémentaire pour les adoles- 
cents des familles ouvrières et 



paysannes. Dans toute région nou- 
vellement libérée, naît aussitôt un 
mouvement d'alphabétisation et 
une fois l'analphabétisme liquidé, 
des cours d'enseignement complé- 
mentaire y sont largement ouverts 
pour la population. 

Chaque année, des dizaines de 
milliers d'enseignants sont formés 
pour répondre aux exigences de 
l'éducation. Dans Tannée scolaire 
1965-1966, on a formé au Nam Bo 
occidental 2.028 instituteurs d'en- 
seignement général et 1.541 ensei- 
gnants pour l'alphabétisation. La 
première Ecole normale a pour 
nom < Thang Tam » (< Mois 
d’Août * — La Révolution vietna- 
mienne a triomphé en août 1945), 
Ensuite, vient l'Ecole € Nguyen 
Van Troi >. Durant ces dernières 
années, on a ouvert dans le Trung 
Bo central et dans le Nam Bo 
occidental des Ecoles normales 
pour les montagnards et les res- 
sortissants chinois. Le FNL s'at- 
tache particulièrement à élever le 
niveau culturel des minorités na- 
tionales : 17 ethnies ont mainte- 



nant leur écriture et des écoles 
qui enseignent dans leur propre 
langue. 

Malgré le manque de moyens et 
les nombreuses difficultés dues à 
la guerre, la commission de ren- 
seignement du Comité Central du 
FNL à rédigé pendant les derniè- 
res années des centaines de ma- 
nuels scolaires (283 titres en 1965). 
L'imprimerie < Giao Duc Giai 
Phong > (Enseignement pour la 
Libération) a édité des dizaines 
de milliers d'exemplaires (200.000 
en 1965). Chaque province déve- 
loppe ses initiatives dans l'impri- 
merie (on imprime sur pâte de 
farine, sur stencil, par la litho- 
graphie, etc...) pour se suffire dans 
une large mesure en matériel d'en- 
seignement. La plupart des écoles 
dans les zones libérées enseignent 
suivant un programme commun, 
progressiste et scientifique. Elles 
profitent aussi des expériences des 
livres et du matériel d'enseigne- 
ment du Nord. Dans des régions 
récemment libérées, les vestiges 
de Tancienne éducation sont éli- 
minés ou remaniés à fond. 
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(Texte tiré de # Etudes vietnamiennes », 

N” 23, 1970). 




la révolution culturelle 
à l’université de Pékin 



Nous donnons ici quelques extraits d'une étude intitulée * Révolu* 
lion Culturelle à l'Université- de Pékin », qui montre que la Révolution 
Culturelle de 1966 est tout le contraire d'une explosion préfabriquée, mais 
l'aboutissement d'une longue lutte de classes au sein même du pouvoir 
populaire chinois. 



LES PREMISSES 

€ Le système d'enseignement 
tendait à pousser les étudiants à 
se concurrencer pour occuper des 
positions privilégiées. Les valeurs 
morales et les modes de pensées 
étaient contraints d’évoluer : un 
étudiant devant moins penser à 
la révolution qu'à sa carrière. Il 
devait abandonner les critères éga- 
litaristes pour adopter des critè- 
res élitistes. La tendance des pre- 
mières années à s'engager dans 
les travaux les plus difficiles pour 
bâtir une société moderne dans 
le vaste arrière-pays chinois cé- 
dait la place à un désir tacite d'ac- 
quérir la sécurité et le prestige 
d’un futur notable. 

Dans ce cadre hautement uni- 
versitaire* les étudiants qui ve- 
naient de la campagne se trou* 
valent à peu près dans la position 
des étudiants noirs du Sud des 
Etats-Unis qui avaient accédé aux 
universités « d'élite » de l'Eastem 
Ivy Ligue: ils se sentaient inti- 
midés* € intellectuellement infé- 
rieurs »* arriérés sur le plan cul- 
turel. Leur expérience scolaire dut 
être fertile en humiliations dans 
la mesure même où il leur était 
impossible de rivaliser sur un plan 
d'égalité avec les étudiants bour- 
geois qui* de par leur position 
de classe, bénéficiaient d’avanta- 
ges évidents dans le domaine in- 
tellectuel et culturel. Néanmoins, 
les professeurs < s'impatientaient 
et attaquaient la stupidité des 
étudiants les plus lents », qu'ils 
considéraient comme € un obsta- 
cle à la qualité universitaire », 



Bon nombre de ces étudiants fu- 
rent bientôt renvoyés ou vivement 
poussés à se retirer. 

Un d'entre eux* Juang Chi- 
Soiang* écrivit plus tard le récit 
de son expérience à l'université 
de Wuhan. Son histoire est révé- 
latrice de la complexité de la 
situation et permet de voir de 
l'intérieur les problèmes inhérents 
à la révolution de l'éducation opé- 
rée en Chine. 

Juang rejoignit la B* armée de 
route en 1948. En 1951, il se ren- 
dit en Corée pour combattre avec 
l'Armée des volontaires du peu- 
ple: en 1955* i! fut nommé à un 
poste gouvernemental mineur* à 
la campagne. Il dit lui-même qu'à 
cette époque: * Mon niveau cul- 
turel était très bas: aussi le Parti 
m' envoya-t-il à l'école des cadres 
culturels. » En 1959* Juang fut 
nommé au département de philo- 
sophie de l'université de Wuhan, 
où il devint secrétaire de son co- 
mité d'amphi. A l'époque du 
Grand Bond en avant, il partici- 
pa à la rédaction de manuels de 
philosophie < qui appliquaient la 
ligne de masse aux problèmes de 
l'éducation », 

c Li Ta, Chu Shao-t'ien et Ho 
Tîng-hua (membres de l'adminis- 
tration) se faufilèrent dans le Par- 
ti pour tirer profit de la situation 
et s'emparer de la direction de 
l'université de Wuhan. lis ter- 
rassèrent la gauche révolutionnai- 
re* poussèrent à Tavant-scène des 
spécialistes et des < professeurs » 
bourgeois. Ils braillèrent très 
fort que dans le passé « il y avait 



eu trop de révolution et que ren- 
seignement avait été placé dans 
une position passive », ce qui avait 
eu pour résultat que runiversité 
n'avait rien d'une université... En 
ma qualité de cadre révolution- 
naire, Je ne pouvais vaciller de- 
vant l'attaque de la bourgeoisie,.. 
Aussi entrain ai-je les camarades 
de toute ma classe à participer 
consciencieusement à divers tra- 
vaux manuels dans l'enceinte de 
runiversité, tels que la collecte 
d’engrais naturels et de légumes. 
Le but de ce travail était de cul- 
tiver l'habitude du travail manuel 
accompli dans l'enthousiasme, de 
renforcer un style de vie simple, 
consacré à travailler durement »... 

En réponse à l’insistance cons- 
tamment renouvelée qui fut mi- 
se, à l'université de Wuhan, sur 
l'élévation du niveau universitai- 
re* Juang écrit : 

< Li Ta et consorts — seigneurs 
bourgeois qui s'étalent retranchés 
dans l'universîté de Wuhan — 
considéraient les étudiants et les 
cadres ouvriers et paysans qui 
persistaient dans la voie révolu- 
tionnaire comme le plus grand 
obstacle à la mise en œuvre de 
la ligne bourgeoise et révisionnis- 
te dans le domaine de l'éducation* 
Ils me tenaient pour un « mau- 
vais » étudiant* difficile h ma- 
nier. Par toutes sortes de biais, 
ils utilisèrent, pour me persécu- 
ter, le vieux système d'enseigne- 
ment — la plus sinistre des tac- 
tiques. Lorsque fut mis en prati- 
que le principe du < moins mais 



de meilleure qualité >* le dépar- 
tement de Philosophie n'en per- 
sista pas moins à mettre en œu- 
vre la politique des < connaissan- 
ces larges et étendues ». La ban- 
de noire de Li Ta se vantait de 
faire de la philosophie une scien- 
ce générale ; aussi organisa-t-on 
dans le département de Philoso- 
phie des cours de mathématiques, 
de chimie, de biologie, d'esthéti- 
que, de langues mortes* aussi bien 
que d'histoire de la philosophie 
chinoise* d'histoire des philoso- 
phies étrangères* d'histoire de la 
Chine moderne* d'histoire inter- 
nationale contemporaine* de psy- 
chologie et de logique — soit 
plus de vingt cours au total... 

Ces cours étaient pleins de cho- 
ses anciennes et étrangères, féo- 
dales* capitalistes et révisionnis- 
tes. Ils cherchèrent partout un 
grand nombre de « spécialistes 
bourgeois > pour les inviter à fai- 
re* à T Université, des t confé- 
rences > où ils répandaient leur 
poison. Les œuvres du président 
Mao étaient considérées comme des 
livres de < référence >. ï 

Juang trouva cette évolution in- 
tolérable : 

< Tout d'abord, je demandai 
que ces cours* qui amenaient ce- 
lui qui les suivait à se couper de 
la lutte des classes, fussent sus- 
pendus. Mais je me heurtai à un 
refus,,. Je sentais profondément 
que* si les choses continuaient â 
suivre ce cours* non seulement 
je ne pourrais pas dominer la 
pensée de Mao Tsé-toung, mais 
encore ma volonté révolutionnai- 
re serait sapée et ma conscience 
révolutionnaire corrompue. Je com- 
pris qu'une telle université ne 
pouvait Être un creuset de révo- 
lutionnaires,,. Je compris que je 
ne pouvais pas y demeurer plus 
longtemps. > 

En 1964, Juang décida de de- 
mander T autorisation de quitter 
l' Université, Il se rendit chez Ho 
Ting-hua pour lui faire part de 
sa décision. < Il accueillit évi- 
demment avec faveur l'idée qu'un 
étudiant aussi stupide que moi 
allait quitter l'Université. 



En 1965 r le système d'enseigne- 
ment de la Chine avait à peu près 
l'allure suivante: au sommet* tou- 
tes les écoles d'élite* destinées à 
préparer les étudiants à l'Univer- 
sité. Leurs élèves étaient voués 
à devenir* dans l'avenir* les sa- 
vants. les dirigeants et les cadres 
techniques de la Chine. Au ni- 
veau inférieur, on trouvait l'en- 
semble des écoles à plein temps* 
destinées à former les techniciens 
moyens, les ingénieurs et les pro- 
fesseurs* dont la plupart trouve- 
raient des postes à la campagne. 
Tout en bas* venaient les écoles 
à mi-temps* destinées à doter 
d’un minimum d'éducation la clas- 
se ouvrière et paysanne de la Chi- 
ne de demain ; elles avaient aussi 
pour tâche de former les techni- 
ciens et les ingénieurs de basse 
catégorie qui dirigeraient les pro- 
jets de modernisation des campa- 
gnes. 

C'est cette hiérarchie et, tout 
particulièrement, son élite, qui al- 
lait être attaquée par les Gardes 
rouges pendant la Révolution cul- 
turelle... 

Au cours de 3 a période de 1962 
à 1965, le problème de la suc- 
cession de la première génération 
de révolutionnaires socialistes com- 
mença à se poser de façon aiguë 
dans toute la Chine. En 1964. Mao 
Tsé-toung proposa les pensées sui- 
vantes sur la question: deux ans 
et demi plus tard* elles allaient 
se retrouver dans la poche de 
presque tous les Chinois: 

c A partir des changements sur- 
venus en Union soviétique* les pro- 
phètes impérialistes placent leurs 
espoirs t d'évolution pacifique > 
sur la troisième ou quatrième gé- 
nération du Parti chinois. Nous 
devons faire voler en éclats ces 
prophéties impérialistes. Depuis 
les organismes dirigeants les plus 
hauts placés jusqu'aux racines de 
notre Parti* partout, nous devons 
porter une attention constante à 
la formation et au développement 
des continuateurs de la cause ré- 
volutionnaire... 



€ Ils doivent être des révolu- 
tionnaires qui servent de tout 
cœur T écrasante majorité du peu- 
ple de Chine et du monde entier 
et doivent différer du Khroucht- 
chev qui sert à la fois les intérêts 
de la poignée de membres de la 
couche bourgeoise privilégiée de 
son pays et ceux de la réaction 
et de l’impérialisme mondiaux. 

< Ils doivent être des hommes 
d'Etat prolétariens, capables de 
s'unir et de travailler avec l’écra- 
sante majorité. Ils ne doivent pas 
seulement s'unir avec ceux qui 
sont d’accord avec eux mais ils 
doivent être capables* aussi, de 
s'unir avec ceux qui sont en dé- 
saccord et même avec ceux qui 
se sont autrefois opposés à eux 
et dont la pratique a montré l'er- 
reur. Mais ils doivent être parti- 
culièrement vigilants à l'égard des 
carriéristes et des conspirateurs 
comme Khrouchtchev pour empê- 
cher que de tels éléments cor- 
rompus n'usurpent la direction du 
Parti et de l'Etat, à quelque ni- 
veau que ce soit. 

€ Les héritiers de la grande cau- 
se révolutionnaire du prolétariat 
surgissent des luttes de masse et 
sont trempés dans les grandes 
tempêtes de la révolution. Il est 
essentiel d'éprouver et de juger 
les cadres et de former les héri- 
tiers dans la longue marche de 
la lutte des masses. > > 



L'EXPLOSION 

Elle est connue, et fait désor- 
mais partie de 1‘ Histoire. Rappe- 
lons-en* simplement, le point cru- 
cial : 

€ Pour se rendre pleinement 
compte des forces qui ont provo- 
qué ces changements, il est né- 
cessaire de revenir en arrière* à 
la fin du printemps et au début 
de l'été 1966. C'est à cette époque 
qu'apparurent les Gardes rouges 
des écoles secondaires* qui allaient 
devenir une des forces révolution- 
naires les plus puissantes. Les 
premières Gardes rouges furent 
organisées à l'école secondaire 



rattachée à T université Tsinghua 
de Pékin. Voici comment ces Gar- 
des rouges se sont décrites elles- 
mêmes dans une interview accor- 
dée à des journalistes japonais 
qui visitèrent leur école le 10 oc- 
tobre 1966. 

€ Nous créâmes notre organisa- 
tion Je 29 mai et la baptisâmes 
Garde rouge. Depuis la Libération, 
cette école avait toujours été sons 
le contrôle des bourgeois et, pour 
cette raison, même lorsque nous 
essayions d'étudier la pensée de 
Mao Tsé-toung et d'entreprendre 
la Grande Révolution culturelle, 
main dans la main avec des ou- 
vriers, des paysans et des soldats, 
nous en étions empêchés par le 
proviseur Wang Pang-ju, qui dé- 
tenait le pouvoir. Cette situation 
finit par nous faire exploser de 
colère et nous avons alors créé 
notre organisation qui est formée 
de volontaires. Elle comprenait 
environ quarante membres... Au- 
jourd'hui 265 des 1.300 élèves de 
V école en sont membres. > 

Les auteurs de Comment tout 
q commencé affirment que ces re- 
belles des écoles secondaires se 
mirent à rédiger des affiches en 



gros caractères pour critiquer 
l'équipe de travail après l’ incident 
du 18 juin à Peita. Fin juillet, 
certains de ces élèves envoyèrent 
deux de leurs affiches critiques 
à Mao Tsé-toung qui répondit im- 
médiatement : 

€ J'ai reçu les deux affiches en 
gros caractères que vous m'avez 
expédiées le 28 juillet, ainsi que 
la lettre que vous m'avez fait par- 
venir avec la demande à laquelle 
je réponds aujourd'hui. 

< Vos deux affiches en gros ca- 
ractères, écrites respectivement le 
24 juin et le 4 juillet, expriment 
l'indignation et contiennent des 
dénonciations contre ta classe des 
seigneurs fonciers, la bourgeoisie, 
l'impérialisme et le révisionnisme 
aussi bien que contre leurs cha- 
cals qui exploitent et contrent les 
ouvriers, les paysans, les intellec- 
tuels révolutionnaires ainsi que les 
groupes et partis révolutionnaires. 
Vous montrez que cette rébellion 
contre les réactionnaires est jus- 
tifiée. 

« Je vous assure ici de mon 
soutien enthousiaste... 



< Je dois déclarer ici que mes 
compagnons d'armes révolution- 
naires et moi-même adoptons la 
même attitude révolutionnaire: 
tous ceux qui, à Pékin ou dans 
toute autre partie du pays, au 
cours de la Révolution culturelle, 
adoptent la même attitude que 
vous doivent recevoir notre sou- 
tien enthousiaste... 

< En outre, tout en vous ap- 
portant notre soutien, nous vous 
demandons de diriger votre at- 
tention sur le problème de l'uni- 
té avec tous ceux avec lesquels 
on peut s'unir. En ce qui con- 
cerne ceux qui ont fait de lour- 
des erreurs, il faut, après les leur 
avoir indiquées, leur donner une 
chance de travailler, de corriger 
leurs erreurs et de prendre un 
nouveau départ dans la vie. 

€ Marx a dit que le prolétariat 
ne doit pas se libérer seul, qu'il 
doit libérer toute l'humanité. S'il 
est incapable de libérer l'huma- 
nité tout entière, le prolétariat 
ne pourra pas parvenir non plus 
à sa propre libération finale. Je 
vous conjure, camarades, de prê- 
ter grande attention à cette vé- 
rité. > (Mog Tsé-toung. V* Août 
1966). 



(ïn * les Temps Modernes » t N ü d'aoûN 
septembre 1970. Article de Victor Nee 
et Don Leyman)* 



r, p. de chine 

une école secondaire à loi! de chaume 



Après avoir visité une centrale 
hydraulique moderne, construite 
dans les montagnes abruptes du 
Kianesi du Sud, nous avons de- 
mandé à aller voir l'école secon- 
daire qu elle a établie à b km de 
là. 

Nous traversons une forêt puis 
une vallée, pour déboucher sur 
des champs étagés sur des ver- 
sants. Sur une pente douce, une 
maison à deux pièces couverte de 
chaume abrite l'école, composée 
d’un ouvrier venu de la centrale, 
d’un professeur et d'une cinquan- 
taine d’élèves. On nous accueille 
chaleureusement et on nous fait 
entrer. Des deux côtés se trou- 
vent deux rangées de lits super- 
posés, au milieu, un tableau noir 
et des pupitres, et dans un coin, 
une grande armoire, le t maga- 
sin » de Técole. Équipement bien 
rudimentaire, en comparaison de 
celui de la centrale moderne dont 
dépend l'école. 

Le maître ouvrier nous rappelle 
Thistoire de l'école. 

Pendant l’hiver 3%9, la direc- 
tion de la centrale décida de créer 
une école secondaire pour les en- 
fants des ouvriers et employés, 
et désigna, comme responsable de 
l’exécution de cette tâche, un ou- 
vrier vétéran, f On n'a qu'à l'ins- 
taller à notre porte, il y a là des 
locaux tout prêts », proposèrent 
certains. Le vieil ouvrier, lui, était 
d’avis d'emmener le professeur 
et les élèves de la future école 
dans la vallée pour y bâtir une 
maison à toit de chaume. Intri- 
gués, certains élèves demandèrent: 
< Pourquoi habiter sous le chau- 
me, alors qu'en faisant quelques 
tours de plus la génératrice de 
la centrale pourrait couvrir toutes 
les dépenses de ta construction de 
notre école? » L'ouvrier réplique: 
«En comptant sur eux-mêmes, les 
jeunes peuvent s'éduquer idéologi- 
quement. ils ne gagnent rien à 



ce qu'on dépense trop d'argent « Certains, dit-il, avaient pré- 

pour eux ». Fort de l'appui des tendu que, pour nous éclairer à 
responsables de la centrale, du l'électricité, U nous suffirait de 
professeur et des élèves, il amc- brancher une ligne sur ïe réseau 
na ici ces derniers pour ouvrir de la grande centrale. Mais nous 
la montagne et aménager des n’étions pas de cet avis. Nous 
champs. On coupait soi-même le avons décidé de produire nous- 
bois d'œuvre, on étudiait tout en mêmes le courant. Utilisant la fer- 
travaülant. Maintenant, tous les raille et des fils électriques mis 
champs sont couverts de cultures au rebut par l'usine, nous avons 
verdoyantes, T école construite, et aidé les élèves à installer leur 
la conscience politique du pro- propre station, tout en leur ap- 
fesseur et des élèves s'est élevée, prenant des connaissances fooda- 
Le maître ouvrier nous emmena mentales sur r électricité* Mamte- 
voir les champs de l’école. Sur fiant, nos élèves savent non seu- 
plus de vingt mou, ce ne sont lement produire de l’électricité ou 
que piments poussant à hauteur installer une ligne électrique et 
de ceinture, mais en pleine flo- des lampes, mais encore réparer 
raison, courges et potirons, légu- des haut-parleurs et des télépho- 
nies verts de toutes sortes. Dans nés », 

une cabane située sur une pente, Et i! poursuivit, tout content: 
pics, faucilles, palanches et pa- € Encouragés par leurs premiers 
niers sont placés en bon ordre succès, les élèves se préparent à 
sur des étagères. Un doux mur- construire une station électrique 
mure nous attire vers un ruisseau de plus grande envergure. Cer- 
au pied d'un versant. Le courant tains d'entre eux veulent aller en- 
fait tourner lentement une roue core plus loin : ils projettent de 
de bois entraînant une longue cor- fabriquer line pompe à turbine en 
de qui va jusqu’à l'école. « C'est, bois et d’étudier la production de 
explique le maître ouvrier, un l’ électricité avec un courant peu 
« malaxeur automatique > inven- rapide et à faible débit. Naturel- 
lé par les élèves qui I 1 utilisent lement, nous appuyons leurs pro- 
dans les heures de loisir pour jets, nous les encourageons à en 
produire un insecticide. Aupara- concevoir de nouveaux et à ap- 
vant* ils devaient agiter à la main, prendre en passant à leur réall- 
bouteille par bouteille, une solu- sation ». 

tion chimique, ce qui demandait Au coucher du soleil, nous re- 

beaucoup de temps. Maintenant, venons du ruisseau, assiégés de 
cette opération manuelle a été mille pensées. Nous nous ,jppe- 
pour ainsi dire < automatisée ». » Ions alors l'enseignement du pré- 
Nous remontons le versant et si dent Mao : c L'éducation doit 
bientôt nous nous trouvons de- être au service de la politique du 
vaut une petite station électrique, prolétariat et être combinée avec 
Un courant d'eau amené par une le travail productif » H Fidèle à la 
conduite en caoutchouc vient frap- ligne révolutionnaire du président 
per violemment les ailes d'une tur- Mao en matière d’éducation, la 
bine qui fait marcher un petit classe ouvrière, tout en aidant la 
générateur d’une puissance de 1 jeune génération à s'instruire dans 
kW- Assis sur des rochers au la pratique, lui insuffle l'esprit 
bord de T eau, nous écoutons le révolutionnaire de la classe et lui 
maître ouvrier parler de la cons- transmet ses traditions révolution- 
truction de cette petite centrale, naires. 

(ïn La Chine en construction, 1971) 




Cuba 

une école moderne 
en pleine campagne 
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Une école secondaire d’un nou- 
veau genre a ouvert ses portes 
dans la région de culture de la 
banane, à Artemisa* 

Seconde du genre quant à la 
conception de « Pécule installée 
à la campagne >, elle est la pre- 
mière à avoir été construite sur 
la base des plans < Giron ». 

En effet, la pédagogie révolu- 
tionnaire réclamait une concep- 
tion architecturale adaptée à ses 
besoins et cette école est un pre- 
mier essai dans ce sens. 

Un groupe d'architectes et de 
techniciens de l’Institut des Pro- 
jets du Secteur de la Construction 
s'est penché sur ce problème et 
a proposé comme solution ce gen- 
re de construction presque entière- 
ment préfabriquée. Les éléments 
étant assemblés à Valût de grues, 
le montage réclame un minimum 
de temps et de main-d’œuvre. 

Autre avantage du projet, l'édi- 
fice repose sur des piliers dont 
les dimensions peuvent être adap- 
tées aux accidents du terrain, ce 
qui évite des excavations coûteu- 
ses. 



Les caractéristiques de l'école 

C’est à la Brigade de Construc- 
tion d’Ecoks Secondaires de La 
Havane que nous devons la réali- 
sation de cette première école ul- 
tra-moderne qui répond aux di- 
rectives du commandant Fidel Cas- 
tro concernant renseignement se- 
condaire. 

Le centre comprend un bâti- 
ment de trois étages pour les sal- 
les de classe, deux édifices — 
également de trois étages — pour 
les dortoirs et un vaste local re- 



groupant le réfectoire, la cuisine, 
l'économat et les chambres froi- 
des. 

Une quarantaine de professeurs 
assureront la formation des 500 
élèves (250 garçons et 250 filles) 
sélectionnés dans plusieurs éco- 
les de la région d’Artemisa, 

Les installations comprennent des 
salles de classe spacieuses, des 
laboratoires et des ateliers d’étu- 
des. Les professeurs sont logés 
dans des chambres individuelles et 
les élèves dans des dortoirs. Men- 
tionnons également les salles de 
séjour, de récréation et de repos, 
une cafétéria, des salons de coif- 
fure pour hommes et pour da- 
mes, une infirmerie avec salle pour 
les malades et cabinet de con- 
sultation, enfin, une salle de réu- 
nion. 

Des terrains de base-hall, de 
basket, de volley-ball et d’ athlé- 
tisme ont été aménagés, ainsi que 
des espaces verts* 

Innovations dans les program- 
mes d'études 

Cette école sera un véritable 
laboratoire expérimental pour la 
pédagogie révolutionnaire. Les ex- 
périences qui y seront faites ser- 
viront de modèle pour les futurs 
centres et permettront de concré- 
tiser une idée audacieuse. 

Par exemple, parallèlement à 
leurs études, les élèves travaillent 
dans les bananeraies qui s’éten- 
dent autour de l’école, de façon 
à les habituer à lier la théorie 
et la pratique. 

Jusqu’à maintenant, seule l’éco- 
le secondaire du Plan Santa Ame- 
lia avait adopté ce principe: tout 



en développant chez les jeunes le 
maximum d’aptitudes, on leur ap- 
prend à connaître à fond les ma- 
chines agricoles. 

Enseignement des langues 

L’anglais est enseigné dès la 
sixième, selon des méthodes audio- 
visuelles et en insistant surtout 
sur la pratique orale. A la fin de 
la quatrième, les élèves peuvent 
s’exprimer couramment. 

Pour les matières scientifiques, 
des modifications ont été appor- 
tées au programme traditionnel 
de façon a l’adapter à la pratique; 
les élèves acquièrent ainsi des 
connaissances directement liées au 
travail qu'ils réalisent dans les 
plantations. 

Les principes de physique, de 
chimie, de biologie et de mathé- 
matiques trouvent immédiatement 
leur application dans l’étude des 
machines agricoles, de la compo- 
sition des sols, de la lutte contre 
les insectes, de l' utilisation des 
engrais, etc. 

Cette nouvelle façon d'appren- 
dre à la fois dans les livres et 
dans la vie pratique favorise de 
meilleures habitudes d'étude et 
permet d’utiliser des méthodes pé- 
dagogiques plus vivantes pour as- 
surer une formation intégrale de 
nos jeunes. 

Moniteurs et cercles d'études 

Le système des élèves - moni- 
teurs est appliqué ici systémati- 
quement, en mettant l’accent sur 
une préparation solide* 

Les cercles d’études sont destinés 
à intéresser les élèves à tout ce 




qui concerne le plan agricole au- 
quel ils participent ou à tout autre 
domaine de la connaissance. 

Les méthodes audio-visuelles sont 
largement utilisées et des cours 
télévisés sont donnés dans toutes 
les classes* Ils contribueront, com- 
me c'est le cas partout où ils sont 
déjà organisés, à améliorer la 
qualité de renseignement* 

Le système des moniteurs per- 
met entre autres de trouver de 
nouveaux moyens d'évaluation des 
connaissances des élèves, de sor- 
te que les examens traditionnels 
pourront être progressivement sup- 
primés* 

La pratique des sports tient une 
place importante dans le program- 
me d'études. Par ailleurs, les 
meilleurs athlètes viendront à l'é- 
cole faire des démonstrations et 
les élèves pourront visiter des 
centres sportifs et assister aux 
rencontres sportives nationales et 



internationales organisées par 
l'Institut National des Sports, de 
l'Education Physique et des Loi- 
sirs* 

Quant aux activités culturelles 
et récréatives, elles sont nom- 
breuses et variées, afin de stimu- 
ler Y esprit créateur de ces jeunes 
et de les habituer à utiliser intel- 
ligemment leurs loisirs. 

Mobilier scolaire 

L'école d'Artemisa offre une au- 
tre innovation dans la conception 
du mobilier scolaire. Les pupitres 
traditionnels ont été abandonnés 
au profit de tables plus légères 
et plus mobiles* 

L'industrie du meuble a fourni 
là un produit qui prouve un grand 
souci d'esthétique, sans que le 
côté fonctionnel en soit pour au- 
tant négligé. 



Une école de l'avertir 

Une dizaine d'écoles de ce gen- 
re seront construites en différents 
points de ce vaste plan de culture 
de la banane qui s'étend sur plus 
de 5.000 hectares* 

On prévoit un système similaire 
pour les nombreux plans agricoles 
du pays. La construction d'une 
dizaine de ces écoles est déjà 
envisagée dans différentes régions* 

Il est évident qu'un projet de 
ce genre est ambitieux et les res- 
sources qu’il réclame sont consi- 
dérables puisque nous aspirons à 
avoir dans tout le pays des éco- 
les secondaires répondant à notre 
conception de la pédagogie révo- 
lutionnaire. 

Le but à atteindre en vaut la 
peine* 

Un premier pas a été fait avec 
le centre d’Artemis a, cette école 
de r avenir qui est déjà une réa- 
lité. 



Publié dam le journal * Granma » 
le 29-4-70* 




la main et le cerveau 

ouvriers ■ étudiants et étudiants ■ ouvriers 

en Albanie 
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Mon enquête sur l'industrie al- 
banaise s'ouvre, en 1969, par la 
visite d’une entreprise qui pro- 
duit des pièces de rechange pour 
le matériel agricole: l'usine Le 
Tracteur. 

Dès mon arrivée, je suis reçu 
par un groupe de camarades qui 
m'expriment les regrets d'un ab- 
sent: le secrétaire du syndicat ne 
pourra pas venir, il suit des cours 
à l'Université. 

Habitué, comme tout Français, 
à la division du travail intellec- 
tuel et du travail manuel, je m'é- 
tonne: c Qu'est-ce qu'un ouvrier 
peut bien faire à l'Université? * 

Il y poursuit la formation pro- 
fessionnelle continue qui permet 
à un manœuvre de devenir, en 
quelques années, ingénieur en chef 
ou directeur d'entreprise. 

Notre secrétaire de syndicat, par 
exemple, a suivi des cours tech- 
niques et secondaires à T usine* 
U finit maintenant la première 
année de faculté des Sciences. II 
va donc recevoir, dans un peu 
plus de deux ans, le titre de li- 
cencié et devenir ingénieur en 
mécanique. 

Il suit actuellement à Tirana 
des cours de mathématiques et 
de physique. Mais il reçoit à l'in- 
térieur de l'entreprise tout le res- 
te de sa formation. Cette méthode 
lui permet de continuer ses étu- 
des, en restant à l'usine. 

Ainsi, entré au Tracteur avec 
une instruction primaire, il a pu, 
sans abandonner Tusine, sans quit- 
ter la classe ouvrière, arriver à 
T équivalent albanais du baccalau- 
réat mathématiques- technique. Il 
va faire trois années d'enseigne- 
ment supérieur et prendre, en fin 
de compte, ses fonctions d'ingé- 



nieur, sons avoir à aucun moment 
rompu avec un milieu prolétarien , 

Il n'a été désigné ni par la 
direction, ni par de mystérieux 
psychologues qui lui auraient po- 
sé des questions bizarres. Il a été 
élu par ses camarades de travail. 
Les assemblées d'ouvriers ne peu- 
vent pas savoir si le camarade 
choisi détient le meilleur c fac- 
teur G > comme disent les spé- 
cialistes américains, ou la plus 
forte intelligence générale, pour 
parler plus simplement. Mais ils 
ne se trompent guère quand il 
faut désigner un copain capable 
d'acquérir une formation mathé- 
matique et physique sans perdre 
le contact avec la vie quotidien- 
ne de Tusine. 

Notre secrétaire syndical obtien- 
dra sa licence en trois ans. Tl en 
faut cinq à tel étudiant sorti d'une 
école secondaire. Pourtant, tous 
deux acquièrent les mêmes con- 
naissances. 

En effet, ce responsable ouvrier 
du Tracteur n'est pas entré direc- 
tement à la Faculté. Un ouvrier 
n'arrive pas d'un seul coup à la 
formation de cadre supérieur. Tl 
lui a fallu suivre plusieurs ensei- 
gnements préalables, devenir d'a- 
bord ouvrier qualifié, puis acquérir 
le niveau de technicien. A chaque 
étape, il peut donc prendre appui 
sur une pratique déjà accumulée. 

Fn outre, certaines notions scien- 
tifiques sont déjà connues — ou 
à tout le moins approchées par la 
pratique — sur la base d'une ex- 
périence acquise à l'intérieur de 
l'entreprise. Par exemple, pour ré- 
gler certaines machines, dites uni- 
verselles, un ouvrier utilise des 
croquis tracés sur papier millimé- 
tré. 



Il suffit de lui faciliter la prise 
de conscience intellectuelle de son 
activité professionnelle pour qu'il 
bénéficie de cette formation en 
mathématiques. Il en va de mê- 
me en ce qui concerne la résis- 
tance des matériaux, la technolo- 
gie des métaux ou de la machine. 

Des cours complémentaires lui 
permettront d'acquérir rapidement 
Tin formation qui pouvait lui faire 
défaut. 

Cette méthode d'enseignement 
fait penser à la € pédagogie en 
arche » qui va d'une expérien- 
ce pratique très particulière, d'un 
geste de travail, à une idée qui 
s'en dégage et qui T éclaire. En- 
core faut- il chercher à former 
des ingénieurs sans les couper du 
monde ouvrier. Sur ce point, la 
politique albanaise diffère radica- 
lement de celle des entreprises 
françaises. 

Avant d'accéder à la licence, il 
faut atteindre le niveau du bac- 
calauréat. A l'intérieur même de 
Tusine fonctionne une école tech- 
nique secondaire avec trois bran- 
ches : fonderie, métallurgie et mé- 
canique. Pour atteindre ce niveau, 
il faut quatre ans à ceux des 
ouvriers qui ont été huit ans en 
classe, et deux ans à ceux qui 
ont fait douze ans d'école. 

La majorité des travailleurs du 
Tracteur suit l'un des vingt-deux 
cours différents qui forment vingt- 
deux types différents d'ouvriers 



fl) La pédagogie en ■ arche * re- 
trouve le schéma développé par 
Mao Tse-toung dans ■ A propos 
de la pratique *, Mai# les psy- 
chologues qui ont élaboré cette 
méthode l'ignorent probablement. 




qualifiés ou de cadres. L’enseigne- 
ment est donné soit par les ingé- 
nieurs, soit par les techniciens les 
plus compétents. 

La formation prend» en général, 
aux ouvriers douze heures par se- 
maine» dont trois heures prélevées 
sur le temps de travail. Lorsqu'un 
examen doit être passé en fin 
d’année, il donne droit à trois 
semaines de congé complet avec 
salaire intégral. 

Pour éviter que l'emploi du 
temps soit surchargé, les activités 
des diverses organisations mili- 
tantes n'ont jamais lieu les mê- 
mes jours que les cours de for- 
mation. Cette précaution est d'au- 
tant plus utile que tous les tra- 
vailleurs appartiennent à l'Union 
professionnelle» et la génération 
montante dans son ensemble à 
l' Union de la jeunesse. 

Aux ouvriers-étudiants viennent 
s'ajouter les étudiants-ouvriers: au 
sortir de l'école de huit ans. obli- 
gatoire pour tous, un certain nom- 
bre d’adolescents» recrutés sur le 
plan national, sont orientés vers 
des < collèges de réserve de tra- 
vail » ou, si Ton préfère, l’ensei- 
gnement technique. 

Les jeunes sont formés pendant 
deux ans en vue d'une activité 
dans le bâtiment, l' agriculture* les 
travaux publics* la métallurgie, 
etc. Ceux qui se destinent à l'in- 
dustrie mécanique sont installés 



tout près de l’ usine Le Tracteur 
dans un établissement fort bien 
aménagé. Ils suivent leurs cours 
au collège, mais iis viennent aussi 
dans les ateliers participer à la 
production. Dès ce moment» d'ail- 
leurs» ils gravissent les échelons : 
sur une échelle de sept catégories 
ouvrières, ils peuvent accéder au 
troisième, voire au quatrième éche- 
lon pendant leur temps d’écoie. 
Ces travailleurs d’un type inconnu 
jusqu’alors réussissent bien à l'usi- 
ne. 

Voilà maintenant quatre ans que 
Tusine Le Tracteur fonctionne nor- 
malement. Vingt-trois jeunes ou- 
vriers sont en train d'y terminer 
l'école secondaire technique. Us 
ont été entièrement formés à l'en- 
treprise dès la sortie de l'école 
primaire, Et» parmi les vingt- 
trois, se trouvent quinze jeunes 
filles, L'ex-<sexe faible > est à la 
pointe de la lutte pour le savoir. 

Dans la société capitaliste que 
nous connaissons, on parle de 
« l'égalité des chances Mais 
les fils d'ouvriers ont bien peu 
d'occasions d’accéder à l’ensei- 
gnement supérieur. 

En outre, le travailleur albanais 
ne devient pas ingénieur en écra- 
sant ses camarades» mais avec leur 
appui. 

L'assemblée générale d'atelier ou 
d’usine désigne ceux qui poursui- 
vront leurs études. Elle leur de- 



mande, certes, un effort person- 
nel Mais tout T atelier» toute la 
section à laquelle ils appartien- 
nent suivent leur effort et les sou- 
tiennent. 

Les vingt-trois jeunes qui, à 
l'usine Le Tracteur, viennent d’ac- 
céder au baccalauréat technique, 
sont heureux pour eux-mêmes et 
pour leur famille. Ils savent qu'ils 
sont un sujet de fierté pour leurs 
camarades, que leur succès indi- 
viduel fait plaisir, bien sûr, et 
que, surtout, leur effort est ap- 
précié parce qu'il leur permettra 
de mieux construire le socialis- 
me, donc de mieux défendre fu 
patrie révolutionnaire . 

On peut rencontrer en France 
de rares ingénieurs d'origine ou- 
vrière. Mais ils ne peuvent pas 
rester proches de leurs anciens 
compagnons de labeur lorsqu'ils 
gagnent douze à dix-sept fois plus 
qu'eux. 

En Albanie, il peut demeurer un 
copain: l'échelle des salaires va 
de 1 à 3 dans le pays tout entier. 
Et, dans plusieurs cas que j’ai 
contrôlés» l’ ingénieur touchait à 
peu près 150 % du salaire le plus 
bas de l'usine. En outre» nous 
verrons que l'exercice du contrôle 
ouvrier place politiquement le ca- 
dre sous le contrôle des mêmes 
hommes qu'il dirige technique- 
ment. Ainsi* une fraternité vi- 
vante demeure-t-elle possible. 



(D'après Albanie, terre de l'homme 
nouveau, de Gilbert Mury, Cahiers 
libres. Maspero. 1970) 




'Jans les camps de fidayîns palestiniens, wolufion et enseignement sont inséparables 




l'université 
au service 
de l'impérialisme 



Etant donné sa condition d'or- 
ganisation gouvernementale nord- 
américaine la plus engagée dans 
la re collection d'informations à 
r étranger, r Agence Centrale de 
Renseignements a constitué, au 
long des années, une immense 
communauté du renseignement au 
sein du monde universitaire. La 
Cl A a été fondée et est contrô- 
lée par des membres de la grande 
bourgeoisie, dunt les entreprises 
travaillent surtout à l'échelle mon- 
diale, Ils ont besoin des meilleurs 
renseignements possibles pour con- 
duire leur empire, aussi consa- 
crent-ils beaucoup de temps et de 
grosses sommes d'argent pour se 
tenir au courant de toutes les re- 
cherches qui se font aux Etats- 
Unis et à l'étranger. Us maintien- 
nent des contacts secrets et par- 
fois ouverts avec les recherches 
des agences gouvernementales et 
les recherches patronnées par les 
fondations privées (comme par 
exemple les fondations Rockefeller 
et Ford), avec les instituts et les 
centres de recherches, les univer- 
sités, les associations profession- 
nelles et les maisons d’édition. La 
plupart de ces contacts, aussi bien 
dans le pays qu'à l'étranger, se 
font à travers des ex-employés du 
Bureau des Services Stratégiques 
(O SS), de la CIA ou du Bureau 
de Renseignements et de Recher- 
ches du Département d'Etat. À 
travers ce réseau, ils peuvent ré- 
soudre le financement et le recru- 
tement de personnel de confiance 
et contrôler la diffusion des ré- 
sultats finaux. Leur position de 
commandement leur permet, en 
effet, de manipuler la politique 
des recherches académiques. 



Par exemple; iis visitent tous 
les ans l'université de Michigan 
et parlent avec les experts en 
sciences sociales. Ils les invitent 
à dîner: un soir ils invitent les 
sociologues, un autre soir les 
anthropologues et un autre soir 
les spécialistes en sciences politi- 
ques. Ce sont deux agents de la 
CIA, bien vêtus, avec un aspect 
de gentlemen très respectables ; 
iis vont dans certains restaurants 
et ils demandent aux professeurs 
ce qu’ils ont fait au cours de 
l'année dernière, quel genre de 
recherches ils aimeraient faire, 
s'ils ont de l'argent, etc. Les 
agents essayent aussi de voir quels 
étudiants ils pourraient recruter 
avec profit pour r Agence. 

La plupart des projets de re- 
cherches de sciences sociales ont 
plutôt une portée limitée, parfois 
même ésotérique, et les cher- 
cheurs ne comprennent pas tou- 
jours leurs implications politiques 
globales. Un anthropologue qui 
reçoit une donation de la Fonda- 
tion Ford pour étudier les modè- 
les de travail dans le nord-est de 
la Thaïlande estime qu'il s'agit 
là d'un projet neutre. Mais, natu- 
rellement, la CIA et le Départe- 
ment de la Défense savent com- 
ment ce projet particulier s'en- 
castre dans la stratégie globale 
de la contre-insurrection, où Ton 
étudie toutes les facettes de la 
vie thaïlandaise pour combattre 
le mouvement de libération. Par 
exemple, dans le cas de la Thaï- 
lande, ü y a actuellement en 
cours plusieurs projets de recher- 
ches contre-révolution n aires, par- 
mi lesquels € Besoins du trafic 
de communications pour soutenir 



les opérations de contre-insurrec- 
tion contre une insurrection d'un 
niveau moyen > et « Rapport des 
troupes nord-américaines et de la 
communauté >. Mais l'anthropo- 
logue, en général, s'intéresse de 
toutes façons au sujet, il fait un 
voyage jusqu'en Thaïlande, ü fait 
des recherches pendant une durée 
de six à sept mois sur le terrain, 
ü recueille les renseignements et 
il revient. Quand ii revient, il 
est interrogé, généralement par 
L Agence Centrale de Renseigne- 
ments, directement ou indirecte- 
ment . 

Si l'argent provient de la Fonda- 
tion Ford et qu'iî remet son rap- 
port à la Fondation Ford, un rap- 
port privé ou public, celui-ci est 
immédiatement transmis à la CIA. 
S'il donne une conférence à la 
Fondation Ford, à son retour, pour 
informer les scientifiques de cette 
Fondation sur les changements po- 
litiques en Thaïlande, celle-ci pas- 
se à Langiey, Virginie, où se trou- 
ve le quartier général de la CIA. 
Toutes les recherches qui se font 
aux Etats-Unis passent à T Agen ce 
Centrale de Renseignements... 

Les fondations Rockefeller et 
Ford canalisent aussi les recher- 
ches à travers les universités, se- 
lon les besoins du système impé- 
rialiste. Elles accordent des bour- 
ses, donnent des fonds pour les 
recherches, tiennent des séminai- 
res et des réunions, donnent de 
l'argent aux organisations profes- 
sionnelles, etc., activités qui leur 
permettent de modeler et de ca- 
naliser les efforts de recherches 
des intellectuels. En outre, il y a 
d'autres instituts et organisations 
dits non-lucratifs, non-gouverne- 
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mentaux, qui réussissent à ame- 
ner les intellectuels au service du 
pouvoir de l'élite industrielle. En 
ce qui concerne les affaires afri- 
caines, un des plus efficaces est 
F Africa n- American Institute (AAI) 
avec des bureaux â New York* fon- 
dé par la CIA et financé actuelle- 
ment par la Fondation Ford et par 
le Gouvernement des Etats-Unis. 
C'est là un institut qui essaye d'in- 
téresser les intellectuels nord- amé- 
ricains à l'Afrique. Il fait venir 
beaucoup d'Africains aux Etats- 
Unis* il finance des recherches 
aux Etats-Unis sur les problèmes 
africains, des conférences avec 
des diplomates et des fonction- 
naires gouvernementaux africains* 
accorde des voyages en Afrique 
aux universitaires nord-américains. 
L'A AJ est contrôlé par un comité 
directeur au sein duquel figurent 
des fonctionnaires de compagnies 
telles que T American xMetal Climax 
Corporation (qui a de grands in- 
térêts en Afrique) et Englehard 
Industries (active en Afrique du 
Sud). Une fois de plus, l'idée, 
c'est que nous devons augmenter 
nos connaissances de ces régions 
pour stabiliser et contrôler effi- 
cacement leurs gouvernements. 

En Amérique latine, il existe le 
Center for Inter- American Rela- 
tions, une institution Rockefeller. 
Récemment* par exemple, Ford a 
fait don de 125.000 dollars pour 
étudier Cuba. En d'autres termes* 
la fondation donne cet argent â 
l'institut et lui dit : « Faites des 
donations aux professeurs nord- 
américains pour augmenter l'acti- 
vité intellectuelle autour de Cu- 
ba »♦ Les grandes entreprises sont 
très intéressées par cela, parce 
qu'on se rend compte qu'aux Etats- 
Unis, il y a très peu d'informa- 
tions sur ce qui se passe en réali- 
té à Cuba, Les informations, on 
peut les obtenir aux sources gou- 
vernementales, mais on sait que 
généralement ces sources sont 
t retouchées >. Les leaders du 
pouvoir nord-américains sont as- 
sez complexes pour vouloir obte- 
nir des renseignements exacts. 



Quand je dis < retouchées »* 
je veux dire émises à partir de 
préjugés ou influencées par un im 
térêt, par exemple par les mili- 
taires, Les militaires peuvent fai- 
re une analyse de ce qui se passe 
en Colombie, mais cette analyse 
serait étroite dans sa conception, 
provinciale* ils sont incapables de 
faire un tableau plus vaste. Là- 
bas, il y a le monde des démo- 
crates chrétiens, des forces tra- 
vaillistes libérales, des étudiants, 
mais les militaires nord-américains 
ont une compréhension* limitée de 
ce monde. Un institut qui tra- 
vaille avec des universitaires, d'au- 
tre part* peut essayer d'obtenir 
spécifiquement une autre gamme 
de renseignements et en outre il 
peut obtenir des renseignements 
des Colombiens, parce qu'il pa- 
rait moins politique. Par exemple* 
si l'on veut obtenir des entretiens 
avec des groupes d'étudiants en 
Colombie, on ne va pas tà-bas en 
tant qu'officier de l'armée, parce 
qu'on sait que, traditionnellement* 
les étudiants colombiens refusent 
de parler avec les officiers de t’ar- 
mée nord-américaine. Mais* par 
contre, ils pourraient être intéres- 
sés de parler avec des universi- 
taires nord-américains qui se pré- 
sentent comme des gens étant eux- 
mêmes intéressés par les problè- 
mes de la Colombie. Je ne pense 
pas que les étudiants colombiens 
soient naïfs au point de croire 
que tous les professeurs nord-amé- 
ricains sont leurs amis* mais je 
crois qu'il y a plus de chances 
qu'ils acceptent de discuter de 
quelque chose avec un universi- 
taire ou un journaliste. En outre, 
les fondations ont aussi des fonc- 
tionnaires à l'étranger ; par exem- 
ple, Rockefeller a de vastes bu- 
reaux au Chili et a fondé des 
centres d'études à l'étranger tout 
comme aux Etats-Unis. Le pro- 
blème de la population et de la 
démographie, par exemple, est 
d'une importance primordiale, 

Le Population Councjt, fondé au 
début des années 50 par Rocke- 
feller, est très important parce 
que le problème des changements 
de population* du taux des nais- 



sances* les questions de santé, de 
salubrité, sont des préoccupations 
essentielles pour le développement* 
Eh bien, qui va recueillir ces sta- 
tistiques de population et, en ou- 
tre, formuler des politiques qui 
permettent de manipuler mieux le 
développement, de façon avanta- 
geuse pour les entreprises nord- 
américain es ? On veut savoir ce 
qu'il faut faire* s'il faut réduire 
le taux de la natalité — c'est la 
conclusion à laquelle on arrive 
naturellement — pour réduire 
c l'explosion * démographique, 
comme ils disent* et augmenter 
le ravitaillement en nourriture per 
capita. C'est là leur réponse à la 
situation en Amérique latine* Nous 
autres* bien sûr, nous nous ren- 
dons compte que c'est une répon- 
se raciste aux aspirations du Tiers- 
Monde et nous la rejetons. Mais 
l'élite nord-américaine, pour pou- 
voir mener à bien sa politique, a 
besoin d’être bien informée et 
pour cela* elle a créé tout un 
institut qui se consacre aux étu- 
des de la population et qui dé- 
pense un million de dollars par 
an pour recueillir, imprimer et dif- 
fuser des informations sur la po- 
pulation, En outre, elle établit 
des instituts et des départements 
entiers à l'intérieur des universi- 
tés de toute la nation. 

L’université de Michigan a un 
centre d’études de la population* 
le plus grand des Etats-Unis. Là* 
il se fait uri travail plus compli- 
qué. Entre autres* des recherches 
pour recueillir des données sur 
l'attitude des mères vis-à-vis de 
la natalité. Pour pouvoir formuler 
des politiques, on a besoin d’avoir 
des renseignements. La question 
de la propriété de la terre et de 
la réforme agraire, qui est cru- 
ciale dans n J importe quel pays en 
développement* requiert des étu- 
des. Un centre compliqué d'étu- 
des sur la propriété de la terre a 
été créé à ['université de Wiscon- 
sin ; il se consacre totalement à 
recueillir des renseignements et 
à la Formulation de politiques sur 
b distribution de la terre en Amé- 
rique latine et en Afrique. 




La question du travail est im- 
portante aussi. Comment créer un 
marché du travail stable dans un 
pays en voie de développement, 
afin de fournir une force de tra- 
vail aux entreprises nord-améri* 
caines, une force de travail à 
bon marché ? On a créé des inS' 



tiluts où Von envoie les repré- 
sentants des syndicats nord-amé- 
ricains pour que ceux-ci dirigent 
des programmes de recherches et 
de formation et exercent une in- 
fluence sur les groupes de tra- 
vailleurs à l'étranger* l'université 
de Cornell a le plus fameux d'en- 



tre eux, l'Institute for Industrial 
and Labor Relations, 

L'université de Californie à Ber- 
keley, a aussi un énorme institut 
du travail. Telle est la technique 
au moyen de laquelle l'élite a re- 
cruté l’ intellectuel nord-américain 
pour servir l'impérialisme. 



(Extraits d'une interview des journalistes 
américains Michael Locker et Allen Young 
à une grande revue du Tiers-Monde, 1969) 
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mai 1968 en France 

fa critique de l'université bourgeoise 



Tout, le meilleur et le pire, est sorti du mouvement de mai 68 en 
France. Pour nous, ce mouvement restera avant tout la preuve vivante du 
potentiel révolutionnaire de la classe ouvrière dans une société dite de 
consommation. 

Le texte qui suit montre à la fois la profondeur de la remise en cause 
de l'université bourgeoise et certaines contradictions internes. Depuis, le 
courant scientiste a sombré dans l'opportunisme d'un Garaudy, et les 
disciples anarchistes de Marcuse dans les bras de la CIA. Seule émerge 
la nécessité de la direction du prolétariat 
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< L'uni versiïé française de 1968 
tendant à s'intégrer le plus par- 
faitement possible dans le sys- 
tème de production capitaliste est 
une Université de classe. 11 faut 
voir que si l'opposition sociale 
était, dans le système féodal, liée 
au sang, à la naissance, au X1X° 
siècle celle des patrons et des 
ouvriers, elle tend à être aujour- 
d’hui opposition entre celui qui 
sait et celui qui ne sait pas; im- 
pliquant le pouvoir du premier 
sur le second. 

« Que la connaissance, les scien- 
ces soient < pures >, c'est ce dont 
on doute de plus en plus avec la 
certitude qu'elle ne l'est pas dans 
les cas de l'histoire et de la so- 
ciologie (si tant est que la so- 
ciologie soit une science). De tou- 
te façon la science peut être orien- 
tée dans le sens voulu par le pou- 
voir (financement des recherches 
en chimie nucléaire au x dépens 
d'autres branches). Le devenir des 
étudiants est donc un devenir de 
r chiens de garde véhicules de 
l'idéologie bourgeoise, privilégiés 
de par la possession de cette idéo- 
logie, cadres. 

* Mais pour l'étudiant, pour 
certains étudiants, tout n'est pas 
encore joué, une « critique * est 
possible. Mais Fest-elle réellement 
partant d'eux, des étudiants et a 



fortiori à F intérieur même de 
l'Université bourgeoise? 

€ Dès le départ nous entre- 
voyons que cette critique est li- 
mitée. C'est-à-dire que : ni pra- 
tiquement, ni théoriquement on 
ne peut créer un Ilot socialiste à 
F intérieur d'une société capitalis- 
te, et que de toute façon la force 
motrice de la transformation de 
la société ce ne sont pas les étu- 
diants mais les travailleurs. 

€ Quelle peut donc être la va- 
leur d'une critique formulée par 
les étudiants à l'intérieur de l'Uni- 
versité bourgeoise ? 

€ Elle peut faire prendre cons- 
cience aux étudiants du rôle de 
F Université dans la société capi- 
taliste. 

€ Un exemple: le cas de l'Alle- 
magne. Le développement indus- 
triel de l'Europe demande des 
* technocrates jk Les structures de 
l' Université ouest-allemande sont 
des structures féodales. Tout le 
monde sent la nécessité d'une ré- 
forme et que cette réforme va 
conduire à une Université « tech- 
nocratique > que les étudiants 
refusent. L'Allemagne de l'Ouest 
a pu vivre un temps où les 
technocrates qu'elle employait 
pouvaient être < est-allemands k 
L e < Mur en même temps qu'il 
mettait fin à cette situation, pro- 



voquait la création d' c Instituts » 
destinés à produire des cadres et 
la mise en place d'un système 
d'examens < partiels > visant aux 
mêmes dns par F accentuation de 
la sélection à tous les échelons. 
Les réactions des étudiants ne se 
firent pas attendre : € agitation > 
dans les cours, blocage des exa- 
mens et création à l'intérieur mê- 
me de l’Université d'une Universi- 
té critique. 

« Le déclenchement de discus- 
sions € illégales ► à F intérieur de 
F Université entraîne l'appel de la 
police. Est alors révélé clairement 
aux étudiants le lien entre ['Uni- 
versité et le « Pouvoir >. 

« L'Université critique se déve- 
loppe d'abord dans l'Université: 
les salles sont fermées. Les étu- 
diants transportent alors celle-ci 
au-dehors. 

«t Deux sortes de cours sont au 
programme de l'Université criti- 
que : des cours parallèles à ceux 
de l'Université, mais cours de cri- 
tique de l'idéologie (anti-cours), 
et des cours de « relation entre 
pratique et théorie >, par analyse 
des problèmes structurels et des 
problèmes concrets dans les in- 
dustries berlinoises; à ces der- 
niers participent de jeunes tra- 
vailleurs. 







< Développer à r intérieur mê- 
me de l' Université une critique et 
que cette critique ait une base 
suppose ta « prolétarisation > des 
intellectuels. Contrairement à l'é- 
poque de Marx, la science aurait 
pris aujourd'hui une importance 
fondamentale dans le développe- 
ment des forces productives; de 
là la production de biens intel- 
lectuels (type de < brevet d'une 
invention x) se ferait par T exploi- 
tation des scientifiques. Ce qui 
entraînerait pour ces derniers un 
statut de prolétaires, les étudiants 
dans leurs Futures fonctions se- 
raient amenés à être exploités, 
donc seraient prolétarisés. La lut- 
te n'étant plus à mener contre 
les patrons simplement, mais con- 
tre tout le système: de là la né- 
cessité de grèves communes ou- 



vriers-étudiants (comme en Espa- 
gne). 

c Cette critique de l'Université 
ne sera pas mise sur le même 
plan que les autres théories et 
aboutira à une prise de conscien- 
ce politique de l'étudiant si» et 
seulement si, cette critique re- 
présente la systématisation d'un 
intérêt de classe de tous les étu- 
diants, à savoir étudiants prolé- 
tarisés et objectivement exploi- 
tés. 

€ Si, au contraire, on admet que 
le devenir de classe des étudiants 
est d'être aux côtés de la bour- 
geoisie dans son exploitation, les 
étudiants n'ont alors pas un inté- 
rêt commun, un intérêt de clas- 
se. 

c La prise de conscience politi- 
que des étudiants, prise de cons- 



cience effective n'est alors possi- 
ble que par un lien réel avec la 
force révolutionnaire de fait: les 
travailleurs. 

< L' Université a finalement pour 
but d’exploiter les travailleurs et 
rien qu'eux. La seule c critique x 
possible de cette Université ne 
pourra venir que des travailleurs. 
Le vrai rôle des étudiants progres- 
sistes est donc de se mettre dès 
à présent au service des travail- 
leurs, ce qui signifie: populariser 
leur lutte et les soutenir maté- 
riel lement et politiquement, la 
popularisation des luttes se fai- 
sant sous l'autorité des ouvriers 
eux-mêmes. (...) x 

Cela, c’était la théorie. Le mois 
de mai devait permettre aux étu- 
diants de la vérifier. 



(D'après Les idées de Mai de Sylvain Zegei. 
Gallimard. Collée. Idées. 1968) 




Hier se portait encore le chapeau du lettré. 



Aujourd’hui nul chapeau : on retrousse ses manches. 
A côté des machines on écrit des poèmes ; 



Et les poètes c'est nous. Nous les ouvriers. 



révolution en afrique et direction du prolétariat 



luttes 

ouvrières 



Pourquoi une réflexion sur 
problème de la direction du pro- 
létariat parait-elle particulièrement 
nécessaire, à partir des problèmes 
concrets de la Révolution en Afri- 
que ? 

En Afrique, plus sans doute qu’en 
bien des parties du monde con- 
naissant le processus des luttes 
de libération nationale, le rôle du 
prolétariat est mis en question par 
ceux-là mêmes qui veulent, en 
fait, nier ce rôle à l’échelle mon- 
diale. 

Tout d’abord , nous dibon, pour 
une raison péremptoire: c'est qu’en 
bien des pays d’Afrique, il n’y a 
pas de prolétariat, pas de luttes 
de classes, ces peuples sont «hors 
l'histoire », hors du temps, excep- 
tion faite de quelques intellectuels 
qui ne tardent pas à finir comme 
Lumumba ou comme N'Krumah. 

Nous reviendrons sur îe problè- 
me du prolétariat. Auparavant, 
éclaircissons quelques points de 
principe : 

1) La considération que ces pays, 
ces peuples sont « lions l’histoire » 
et qu’il leur Faut d’abord la réin- 



tégrer est déjà dissipée par les 
remarques profondes d'Amjlcar 
Cabrai et par la pratique vivante. 

Ici, il faut aussi dénoncer, net- 
tement, les courants falsificateurs 
du marxisme qui ont pris, depuis 
dix ans* une particulière ampleur 
sur le thème du « mode de pro- 
duction asiatique ». Ces courants, 
propagés par les universitaires 
marxologues occidentaux et ap- 
puyés par les bureaucraties réfor- 
mistes qui se couvrent du marxis- 
me, tendent à présenter les socié- 
tés communautaires précapitalis- 
tes, ainsi classées sous ce vocable, 
comme une impasse historique, 

Conclusion allant parfaitement 
avec les thèses sur l'étape dite de 
« démocratie nationale »: cons- 
truisez d’abord le capitalisme, ta 
démocratie bourgeoise, avant de 
passer irn socialisme. A la limite* 
construisez, avec l’assistance de 
î'Union Soviétique, un Etat de 
démocratie nationale, un Etat bu- 
reaucratique* mais industrialisé, 
grâce aux « usines complètes » 
qui pourront être importées en 
échange de vos matières premiè- 
res. Alors, tout doucement, dans 
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le contexte du recul économique 
de T impérialisme face à l’écono- 
mie socialiste mondiale, dans ce 
contexte créé par la coexistence 
pacifique, seront créées les voies 
de passage au socialisme, la voie 
« non-capitaliste k 

Telles étaient les orientations 
proposées à T Afrique au début 
des années 60. On sait ce qu'elles 
ont donné, la plus brillante ap- 
plication* celle de la R. A. U., ter- 
minant piteusement par le plan 
Rogers, 

Sans nous étendre, rétablissons 
la pensée des fondateurs du mar- 
xisme, de Marx et d'Engels. 

Non seulement la lecture du 
texte de Marx de 1858 sur les 
< formations précapitalistes * fait 
ressortir la supériorité qualitative 
par rapport à la société bourgeoi- 
se de ces sociétés communautai- 
res, de ces sociétés où l'homme 
est le but de la production et non 
la production le but de l'homme, 
mais ce même texte nous montre 
combien ces mêmes sociétés sont 
plus proches, quant à leurs struc- 
tures profondes, de ïa société so- 
cialiste à créer que ne l’est la 
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société bourgeoise, société du dé- 
pouillement et de l'aliénation to- 
tale. 

Bien plus, là où les falsificateurs 
se démasquent comme tels* c'est 
lorsqu'ils ignorent systématique- 
ment, dans leurs spéculations, la 
lettre dans laquelle Marx, répon- 
dant en 1881 à Vera Zassoulitch* 
à propos de la commune russe* 
exclut du champ d'analyse du 
« Capital * les sociétés fondées 
sur la propriété commune de la 
terre* la commune rurale pouvant 
dans ces sociétés devenir * le 
point d'appui de la régénération 
sociale ** à condition de « d'abord 
éliminer les influences délétères 
qui l'assaillent de tous les côtés 
et ensuite lui assurer les condi- 
tions normales d’un développe- 
ment spontané >. 

C'est dans cette lutte contre 
les influences délétères du colo- 
nialisme et du néo-colonialisme 
que se noue l'alliance nécessaire 
et victorieuse des ouvriers et des 
paysans pauvres. 

Reprenons aussi la note d'En- 
gels sur la première phrase du 
Manifeste : € L’histoire de toute 
société jusqu'à nos jours n’a été 
que 1‘ histoire de luttes de clas- 
ses >* précisant qu'il s'agit de 
l'histoire écrite connue de Marx 
et d'Engels en 18*17* et non celle 
des sociétés basées sur la pro- 
priété commune de la terre. 

Enfin, aux < petits-bourgeois qui 
se prétendent des révolutionnai- 
res i, rappelons cette riposte de 
Lénine: t Si pour créer le socia- 
lisme, il faut avoir atteint un 
niveau de culture déterminé (en- 
core que personne ne puisse dire 
exactement quel est ce niveau de 
culture déterminé* car il diffère 
dans chacun des Etats occiden- 
taux), pourquoi ne commencerions- 
nous pas d'abord par conquérir 
révolutionnairement les conditions 
préalables de ce niveau déterminé 
pour* ensuite, forts d'un pouvoir 
ouvrier et paysan et du régime 
soviétique* nous mettre en mouve- 
ment et rejoindre les autres peu- 
ples ? ». 



2) Que la bourgeoisie locale ne 
se réjouisse pas en croyant en 
profiter pour rejeter le marxisme 
et la lutte des classes* Sa phra- 
séologie n’avait quelque prise que 
face à une équipe de petits-bour- 
geois félons, incapables d'être 
autre chose que des perroquets 
de schémas à l'opposé du mar- 
xisme lorsqu'ils sont appliqués 
hors de la situation concrète à 
laquelle Us correspondent. 

Le marxisme est une méthodo- 
logie dont le fondement repose 
sur îe concept de praxis socia- 
le. Ce concept permet de com- 
prendre que les idées ne naissent 
pas spontanément* ni individuel- 
lement* mais émergent de la pra- 
tique concrète et collective des 
hommes* 

C'est parce que le prolétariat 
industriel baigne* comme collec- 
tif, dans une pratique concrète 
liée aux formes les plus avancées 
de la production qu’il est en me- 
sure, comme collectif, d'accéder 
à ta conscience révolutionnaire, 
qu'il est la classe sociale qui doit 
diriger l'ensemble des autres clas- 
ses vers le socialisme* C’est pour 
cette raison que le marxisme* com- 
me pensée dialectique émergeant 
du mouvement de la totalité con- 
crète, est l'idéologie du proléta- 
riat. 

Cela ne signifie pas que le pro- 
létariat accède spontanément à 
cette idéologie. Lénine a montré 
que, dans les conditions de l'alié- 
nation capitaliste, la première dé- 
marche du prolétariat est la lutte 
économique quotidienne et que la 
prise de conscience révolutionnai- 
re* comme classe* lut est apportée 
du dehors par le parti révolution- 
naire. 

Cela signifie que* dans ses pre- 
miers pas* ce parti n'est pas es- 
sentiellement prolétarien. L'expé- 
rience historique, et l'exemple de 
l'Afrique le confirme* montre que, 
au départ, accèdent au marxisme 
les intellectuels révolutionnaires. 
Mais ceux-ci y accèdent chargés 
de leurs déformations petites-bour- 



geoises. Ce n'est que la fusion 
de ces éléments et des éléments 
d'avant-garde du prolétariat dans 
un même parti, dans une même 
organisation* qui forge la pensée 
collective juste, qui fait de ce 
parti l'intellectuel collectif capa- 
ble d'exprimer la conscience pro- 
fonde des masses populaires et 
d'en devenir T état-major de lut- 
te. 

C'est dans ce processus de fu- 
sion que ces intellectuels doivent 
se suicider comme classe, doivent 
concrètement savoir, comprendre* 
faire entrer dans la vie le fait 
que les éléments prolétariens doi- 
vent devenir majoritaires aux pos- 
tes de commande* que la pensée 
collective ainsi forgée, que l'in- 
tellectuel collectif ainsi forgé est 
d'essence prolétarienne. Précisons* 
il ne s'agit pas de tel ou tel 
homme, mais d'un collectif de di- 
rection, d'une structure collective. 

Ce processus de fusion implique 
une pratique critique permanente 
de l'idéologie petite-bourgeoise qui 
est nécessairement véhiculée par 
ces intellectuels et qui ne peut 
être corrigée et éliminée que dans 
le collectif regroupant les éléments 
prolétariens, et où ceux-ci doi- 
vent être en mesure d'assumer 
leur rôle et finalement* l'hégémo- 
nie de la pensée prolétarienne, 
de la pensée marxiste. 

L'exemple de Lénine est ici cons- 
tant. Son principal combat idéo- 
logique des années 1900 fut mené 
contre les intellectuels petits- 
bourgeois qui gisaient sur la pla- 
te-forme marxiste* contre ces in- 
tellectuels pleurnichards qui cau- 
tionnaient les tentatives de la 
bourgeoisie russe de « se faufiler 
au pouvoir », parce qu'ils étaient 
incapables de rallier le proléta- 
riat qui combat. En même temps* 
l'effort des militants était orien- 
té vers les grandes entreprises ou 
S'enracinaient* dans la lutte con- 
tre l'économisme* les organisations 
du parti et les Comités ouvriers 
qui en firent les forteresses du 
prolétariat* les bases idéologiques 
et organiques de la révolution, 
du futur pouvoir des Soviets. 
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Après la Révolution d’ Octobre, 
Lénine continua d’accorder une 
importance prioritaire à la struc- 
ture prolétarienne du parti, con- 
tre la bureaucratisation naissante. 
Ainsi insistait-il, en décembre 1922 f 
sur le renforcement du Comité 
Central par des ouvriers, en pré- 
cisant: « quelques dizaines d'ou- 
vriers qui entreraient au Comité 
Central pourraient mieux que qui- 
conque entreprendre de vérifier, 
d’améliorer et de remanier notre 
appareil... Parmi les ouvriers mem- 
bres du Comité Centrai doivent 
principalement figurer les ouvriers 
situés au-dessous de celte couche 
qui, depuis cinq ans. a rejoint 
les rangs des fonctionnaires des 
Soviets, et appartenant plutôt au 
nombre des simples ouvriers et 
des simples paysans, qui ne sau- 
raient toutefois se classer, ni de 
près ni de loin, parmi les exploi- 
teurs ». 

3) Cette dernière mention nous 
amène au processus, à la dynami- 
que même de la révolution dans 
les pays soumis à l'oppression 
coloniale et néo-coloniale. Si, jus- 
qu’à la Révolution d’ Octobre, les 
processus de libération nationa- 
le pouvaient être menés à terme 
par la bourgeoisie nationale; au- 
jourd’hui, dans les conditions de 
la crise générale du capitalisme, 
conditions accentuées par la Ré- 
volution Chinoise, ce rôle ne peut 
plus être assumé par la bourgeoi- 
sie. L’expérience amère de l’Afri- 
que le confirme. 

Ce processus correspond à la 
révolution de démocratie nouvel- 
le ainsi précisée par Mao Tsé- 
Toung : cette révolution « fait 

partie de la révolution socialiste 
prolétarienne mondiale, elle com- 
bat résolument l'Impérialisme, 
c'est-à-dire le capitalisme interna- 
tional. Politiquement, elle vise à 
instaurer la dictature conjointe 
de plusieurs classes révolutionnai- 
res sur les impérialistes, les traî- 
tres et les réactionnaires; elle 
lutte contre la transformation de la 
société chinoise en une société de 
dictature bourgeoise. Economique- 
ment, elle a pour but de nationaliser 



les gros capitaux et les grandes en- 
treprises des impérialistes, des traî- 
tres et des réactionnaires, ainsi que 
de distribuer aux paysans les ter- 
res des propriétaires fonciers, tout 
en maintenant l’entreprise capita- 
liste privée en général et en lais- 
sant subsister l’économie des pay- 
sans riches. Ainsi, cette révolu- 
tion démocratique de type nou- 
veau* bien qu’elle fraie la voie 
au capitalisme, crée les conditions 
préalables du socialisme. L’étape 
actuelle de la révolution v ert Chi- 
ne est une étape de transition qui 
va de la liquidation de La société 
coloniale, semi-coloniale et semi- 
féodale à l’édification d’une so- 
ciété socialiste, c’est le proces- 
sus de la révolution de démocra- 
tie nouvelle ». 

Cependant, € la révolution de 
démocratie nouvelle diffère égale- 
ment de la révolution socialiste, 
car elle vise à renverser la do- 
mination des impérialistes, des 
traîtres et des réactionnaires en 
Chine et non à éliminer les sec- 
teurs du capitalisme qui peuvent 
encore contribuer à la lutte anti- 
impérialiste et anti-féodale ». 

Fondamentalement, « par révo- 
lution de démocratie nouvelle on 
entend une révolution anti-impé- 
rialiste et anti-féodale menée par 

les masses populaires sous la di- 
rection du prolétariat ». 

Que signifie la direction du pro- 
létariat dans ces conditions? Elle 
signifie une direction Idéologique 
au sein même de l’union de lutte 
des ouvriers et des paysans pau- 
vres, une hégémonie ressortant 
des raisons fondamentales déjà 
rappelées, et non une dictature. 
La dictature s’exercera contre l’en- 
nemi impérialiste et les racines 
qu’il laisse dans le pays et non 
au sein de F union des ouvriers 
et des paysans pauvres. Il n’est 
pas nécessaire pour cela que le 
prolétariat industriel soit nom- 

breux pourvu que se structure la 
base prolétarienne du parti et 
de la révolution: € la révolution 
ne peut échouer que si la lutte 
paysanne est privée de la direc- 
tion des ouvriers, elle ne saurait 



souffrir de ce que les paysans sont 
devenus, au cours de leur lutte, 
plus forts que les ouvriers ». 

Lorsque ces lignes étaient écri- 
tes, le prolétariat Industriel ne 
représentait en Chine que 0,5 % 
de la population» soit deux mil- 
lions sur quatre cents millions. 
Dans plusieurs pays d'Afrique, le 
pourcentage d'ouvriers industriels 
est quatre à cinq fois supérieur. 
Dans des pays réputés sans classe 
ouvrière, comme le Congo Braz- 
zaville ou la Libye, ce pourcentage 
correspondrait à 5 à 8.000 ouvriers 
industriels, des ports, des mines, 
du pétrole. 

On voit que le problème n’est 
pas du nombre, mais de l’enra- 
cinement, et au départ, de la 
volonté <F enracinement dans les 
bases prolétariennes. 

Ces principes étant rappelés, il 
est possible de voir comment ils 
s’articulent sur la réalité concrète 
de l’Afrique, de l’Afrique en mou- 
vemem au seuil des années 70 

A des degrés divers, suivant les 
situations concrètes, il nous sem- 
ble que les problèmes fondamen- 
taux de la révolution en Afrique 
se caractérisent : 

1) par une interpénétration crois- 
sante du processus de libération 
nationale et du processus de lut- 
tes des classes. 

Processus de libération nationa- 
le en Guinée-Bissau et en Angola, 
mais processus de libération na- 
tionale et de luttes des classes au 
Tchad et au Sahara Occidental, 
processus de luttes des classes et 
de libération nationale au Came- 
roun, en R. A. U. 

2) par une interpénétration crois- 
sante des luttes de chaque pays 
et peuple face à l’ennemi com- 
mun, l’impérialisme. 

La révolution arabe devient, du 
Machreq au Maghreb, de l’Ery- 
thrée au Sahara Occidental, un seul 
et même processus, partie inté- 
grante de la révolution mondiale, 
et étroitement lié aux processus 
de la révolution en Afrique, 

Dans toute l’Afrique, la lutte 
contre l’impérialisme s’approfon- 



dit et s'étend, devient un seul et 
même processus, également lié au 
processus de la révolution mon- 
diale. 

Est-ce à dire que tel point fai- 
ble ne peut sauter avant les au- 
très? Bien sûr que si. Mais au 
plan extérieur, cette percée ne 
pourra se consolider qu'en conti- 
nuant de s'articuler sur l'ensemble 
du processus environnant. Au plan 
intérieur, et les deux sont liés, 
cette percée ne pourra se conso- 
lider que si elle se structure sur 
la base proléf arienne, seule ga* 
rantie pour elle d'échapper au 
glissement néo-colonial vers une 
bourgeoisie d'Etat. 

Ainsi, à titre d'exemple, le pro- 
létariat de Àden et de Bahreïn sont 
un facteur de direction révolution- 
naire, au-delà des frontières co- 
loniales, pour toute la péninsule 
arabique. 

Au-delà de ces notes, nous ne 
pourrions que jouer les donneurs 
de leçons, ce qui ne nous appar* 
tient pas, ni à personne. 

En revanche, nous pouvons et 
nous devons dégager de r expé- 
rience concrète des succès et des 
échecs de la révolution arabe quel- 
ques enseignements qui pourraient 
constituer un apport au problè- 
me: 

1) Au stade du pouvoir plus ou 
moins contrôlé par une petite- 
bourgeoisie progressiste, c'est un 
leurre, c'est une illusion dange- 
reuse de croire aux vertus d'une 
planification bureaucratique, aus- 
si industrialisante soit-elle. 

Les masses populaires, et à leur 
tête la classe ouvrière, doivent 
exercer, par les instruments du 
pouvoir populaire forgés par et 
au cours même du processus ré- 
volutionnaire, le poids déterminant 
sur les orientations stratégiques du 
plan afin de forger et d' appren- 
dre à forger une économie nou- 
velle par les propres farces du 
pays, et non par l'importation 
d'usines complètes qui restent au- 
tant d'instruments de désarticula- 
tion socio-économique. 



Ainsi, comme nous Lavons rap- 
pelé, le * suicide * des intellec- 
tuels révolutionnaires, comme clas- 
se, ne se fait pas après la prise 
du pouvoir, mais se produit dans 
le processus révolutionnaire lui- 
même, en forgeant, dans ce pro- 
cessus, les instruments du pou- 
voir des ouvriers et des paysans 
pauvres, comme instruments du 
processus révolutionnaire lui-mê- 
me. 

L'exemple de Cuba a pu ici faire 
illusion parce que cet exemple, 
déformé par les < sympathies bien- 
veillantes * des journalistes du 
Monde et du Nouvel Observateur, 
laissait croire qu'il s'agissait d'une 
révolution socialiste non conforme 
au marxisme, d’une révolution so- 
cialiste sans parti du prolétariat. 
Ces journalistes passaient sous si- 
lence, sinon mentaient, l'union de 
lutte entreprise dès avant la chu- 
te de Battista entre le Mouvement 
du 26 juillet de Castro et la clas- 
se ouvrière cubaine organisée par 
le Parti Socialiste Populaire, union 
qui déboucha, au lendemain de la 
Révolution, sur la fusion en un 
seul parti. 

Par contre, ces nuages de fu- 
mée et cette € bienveillance * ont 
joué leur rôle dans l'isolement et 
la chute d'un Ben Bella, d'un 
N'Krumah, d'un Modibo Keita. 

2) Le processus même de libéra- 
tion nationale, mené avec la pers- 
pective stratégique d'échapper aux 
impasses du c développement * 
techniciste et bureaucratique, peut 
préparer l'avenir en s'appuyant sur 
les restructurations de classe que 
l'impact colonial et néo-colonial, 
que la lutte de libération natio- 
nale provoquent. 

Le paysan qui devient un com- 
battant, qui apprend à entretenir 
ses armes, qui en apprend les mé- 
canismes, qui apprend les vertus 
de l'organisation et de la disci- 
pline, est-il encore un paysan indi- 
viduel ? 

Le semi-prolétaire déraciné des 
villes qui se forge à la lutte de 
masses, qui, dans Amman, fait 



face victorieusement aux chars, 
est-il encore un semi-prolétaire 
déraciné ? 

Et tout de même, il y a aussi 
les ouvriers des ports, des mines 
et des usines et ateliers indus- 
triels, et, comme nous l'avons rap- 
pelé, l’ interpénétration des luttes. 

3) Dans ce processus même res- 
sort la responsabilité historique 
des intellectuels révolutionnaires. 
Ceux-ci ont pu être les promo- 
teurs de ce mouvement, enracinés 
dans leur chair à l’oppression de 
leur patrie et de leur peuple, dis- 
posant des moyens de connaître 
et d'assimiler les mouvements qui 
bouleversent le monde. 

Mais ce peuple qui surgit, ce 
peuple qu'ils ont aidé à surgir, 
ils doivent le saluer comme le 
nouveau géant de L’Histoire, de 
leur Histoire, Ils doivent appren- 
dre à s'effacer devant lui. 

Plus que jamais, certes, le choix, 
le seul choix, des intellectuels ara- 
bes et africains, est celui résumé 
par ce petit livre paru en 1962 : 
Fidel Castro ou Tschombé ? 

La différence, en 1970, est que, 
pour les peuples, ce choix est dé- 
sormais clair, irréversible. Tschom- 
bé a pu contribuer, par sa trahi- 
son, à freiner au Congo le cours 
de L’Histoire. à faire assassiner 
Lumumba. Mais Neto, maïs Ca- 
brai, mais Arafat et Hawatxneh 
surgissaient, mais au-delà de ces 
hommes les peuples surgissent, des 
combats de Amman à la jungle 
de Guinée et de l'Angola, à la 
rocaille du Tchad, créant le mon- 
de nouveau. 

Une dernière note : il y aurait 
pour ces intellectuels une troisiè- 
me voie, celle, rappelant l'exem- 
ple du Congo, des Adoula et des 
Gizenga. libre à ceux qui n'ont 
pas le courage d'un Lumumba et 
la volonté d'un Cabrai de choisir 
entre la haine réservée à Tschom- 
bé et le mépris réservé à Adoula, 
entre le maréchal Habes el Maja- 
li et Mohammed Hassanein Hey- 
kah 

21 . 9,70 
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Pourquoi cette réalisation ? 

Depuis presque un demi-siècle, le peuple viet- 
namien : 

— a résisté victorieusement au colonialisme fran- 
çais, aux fascistes japonais et aux forces nationa- 
listes réactionnaires de Tchîang Kaï Tchek 

— a mis en échec le prétendu « gouvernement légi- 
time * du fantoche Bao Dai qui voulait livrer le 
Viet Nam aux € alliés * impérialistes britanniques 
et américains venus assurer la relève du colonialis- 
me français en déroute 

— a conduit une longue guerre populaire de libé- 
ration nationale qui a abouti à la débâcle du corps 
expéditionnaire français à Dieu Bien Phu ( sonnant 
le glas du système colonialiste mondial 

— mène victorieusement, au sud du pays provisoi- 
rement divisé, une guerre populaire de longue durée 
contre le chef de Ole de l’ impérialisme mondial, 
les impérialistes US agresseurs, et leurs laquais 

— édifie au nord, avec succès, une société socia- 
liste et la consolide dans le but de libérer le sud 



théâtre de la mer (alger) 

la fourmi et l'éléphant 

( une pièce sur l'histoire 

de la lutte du peuple vietnamien ) 

* 






et progresser de plus en plus rapidement vers la 
réunification de la patrie, contribuant ainsi efficace- 
ment par son combat national à la révolution 
mondiale. 



Pourquoi 

ce peuple a-t-il dû mener et continue-t-il à mener 
des batailles révolutionnaires ? 



Comment 

ce peuple, anciennement colonisé, a-t-il pu mener 
les batailles révolutionnaires et un Dien Bien Fhu 
des plus glorieux? 

« LA FOURMI ET L'ELEPHANT » est précisément 
notre tentative de répondre à ces deux questions 
fondamentales 

— ■ d’une part, comme acte de solidarité avec le 
peuple vietnamien en lutte 

— d'autre part, pour essayer de tirer les enseigne- 
ments de r expérience révolutionnaire exemplaire 
du peuple vietnamien héroïque. Celui-ci, avec les 
autres peuples du monde, notamment en Palestine, 
en Afrique, en Asie et en Amérique latine, prépare 
à l’ impérialisme mondial son Dien Bien Phu. 



Principes généraux de la réalisation 

« Qui ne sait rien ne peut rien montrer, car 
comment alors savoir ce qui vaut la peine d'être 
su? > Ainsi s'exprimait un grand travailleur du 
théâtre. En effet, pour BIEN FAIRE COMPRENDRE 
l'expérience historique du peuple vietnamien, il 
nous fallait nous-mêmes, BIEN COMPRENDRE cette 
expérience. 



Comment bien comprendre ? 

L'information (documents, écrits, enregistrés, fil- 
més, revues, journaux, etc..*) constitue la base 
et le matériau essentiels du théâtre < docu- 
mentaire ». Cette information se compose de l'his- 
toire du Viêt-Nam, de sa vie économique, politi- 
que, sociale, militaire, culturelle, etc... Pour étudier 
et traiter l'information dans le but d'en faire une 
œuvre théâtrale, nous avons défini une METHODE 
la plus rigoureuse possible: 

— rechercher et assembler les éléments d'informa- 
tion 

— analyser ces éléments 



— en extraire ce qui nous semble essentiel pour 
la composition de l'œuvre théâtrale. 



Comment bien faire comprendre ? 

Une fois en possession des données fondamen- 
tales, nécessaires à la compréhension de la révo- 
lution vietnamienne, nous avons 

— structuré les divers éléments et nous en avons 
fait un ensemble cohérent (synthèse) capable d'être 
transmis par les divers moyens de Fart 

— opté pour un certain nombre de ces moyens qui 
vont du jeu de l’acteur à la bande filmée en pas- 
sant par la marionnette, le commentaire, etc... 

— établi des conventions de jeu telles celles con- 
cernant, par exemple, la couleur des costumes: 

— les militants révolutionnaires en costume cou- 
leur unie claire 

— les masses populaires en couleur mi-sombre, 
mi-claire, symbole de la contradiction entre 
l'idéologie réactionnaire dominante qui les 
opprime (couleur sombre) et leurs aspirations 
profondes révolutionnaires (couleur claire); 

— élément de déshumanisation des réactionnai- 
res, aussi bien locaux qu'étrangers: les mas- 
ques 

l'utilisation complémentaire du cinéma et du théâ- 
tre: 

— comme lien entre la réalité prise sur le vif 
et sa représentation 

— adopté un style d'expression scénique des plus 
simples, clair et sans ambiguïté, écartant tout ce 
qui ne nous semble pas strictement nécessaire 

— opté pour un style de jeu bannissant toute illu- 
sion d'une vie réelle des personnages par les ac- 
teurs, ceux-ci ne faisant que représenter et raconter 
l'expérience historique d'un peuple. 

Il est bien évident pour nous que < LA FOURMI 
ET L’ELEPHANT », comme nos précédentes réali- 
sations, n'est qu'une PROPOSITION par les moyens 
artistiques d'une analyse concrète d'une réalité con- 
crète. Aussi, < LA FOURMI ET L’ELEPHANT » ne 
se verra concrétisée en tant que CREATION qu'une 
fois au contact des spectateurs qui resteront les 
derniers juges. 

Et c'est de la capacité de juger des spectateurs 
que dépend en définitive le fait qu'une œuvre ait 
son sens le plus complet, et que nous, travailleurs 
de la scène, puissions progresser et nous améliorer 
sans cesse, pour l'enrichissement de notre vie cultu- 
relle. 

Avec le salut des travailleurs du THEATRE DE 
LA MER. 




souffles 

littéraires 
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mohamed Ioakira 



poèmes 



Mohamed LoaJdra. Né en 1945 à Marrakech, Travaille 
actuellement dans un lycée de Rabat, Ces poèmes sont 
extraits d'une plaquette intitulée : < L'horizon est d'ar- 
gile », ri paraître bientôt en France* ch es l’éditeur 
P J. Oswaid m 



I 



Gens de mon pays aueugle 
dont tes poches sont pleines 
de diplômes 
de mots-caméléons 
regardez-vous dans une glace 
les raies de la honte 
trahissent vos veines insouciantes 



II 

S'il m'était redonné 
l'espoir 

de /redonner un refrain 
d'un cri coagulé 
étouffé dans tme membrane 
J’aurais la force 
de circuler dans mes veines 



III 

jusqu'aux dents de sagesse 
aux larmes de crocodile 
j'ai suivi sans étrier 
les péripéties d'une promesse 
croyez-moi 

féconde est la parole 

malgré le bandeau sur les yeux 




le cri de non=retour 



J'exige 

Varrêt immédiat 

de cette nuit cauchemardesque 

Varrêt immédiat 

de cette indigestion 

de ces vomissements 

et pour cette charogne cafardeuse 

bourrée de verglas 

des lauriers 

des cï-gît 

de tous les océans 
J'exige 

le suicide inconditionnel 
de ces fêtes césariennes 
tissées de nos nerfs 
et ces anniversaires... 

J'exige 

une voix pour mes cris 
sinon 

je cesse d'être poète 



diagnostic 



nadir 



LA VILLE aux mille portes à défoncer 
LA VILLE aux mille serrures à déflorer 
LA VILLE D'ACIER souffre de mille maux à 

[guérir 

le gaz que f expire l’asphyxie 
elle me dévore 
deux jours plus tard 

elle se tord de douleur et devient colline 
diagnostic 

trop de jeunes y crèvent 

plus de 50 % essayent de la rebâtir 

elle refuse 

se tord de douleur et devient colline 
diagnostic 

trop de jeunes y crèvent 

plus de 75 % essayent de la nourrir 

un matin 

elle croit trouver le remède 
elle prend une flûte 
en tire 743 notes 

les rats sortent des égouts 
affluent des champs 

elle refuse 

se tord de douleur et devient un guet-apens 

diagnostic 
ulcère vivace 

deux jours plus tard 
une colline tenace 

rejette ses boyaux en décomposition 

par les égouts 

vers la mer le désert 



Nadir. Jeune poète de Salé . Publie pour la première 
lois. 



crachats 



serpent à sornettes 



sur mon sang 
crache ! 

avant que le froid 
ne brise 

avant que le vent 

n’éparpille 

mon sang 

crache ! 

mon sang 

il ira s'implanter 

ici et là 

il ira se greffer 

dans les veines 

de mes enfants 

crache ! 
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crache ! 

si tu n’as plus de salive 
prends la mienne 

là 

dans ma bouche 
dans mes villes 
dans mes douars 
dans mes déserts 

demain 

demain 

je serai volcan 
et mon crachat 
sera un fer rouge 



tes aïcha fcandtcha 
rôdant la nuit 
à la recherche de victimes 
aux dents de sagesse 
je m'en passe 

% 

tes jehas malins 
comme des dibs affamés 
à la recherche de fassis 

crédules 

aux choukkaras garnies 
je m’en passe 

tes ghouls monstrueux 
aux yeux de feu 
à la recherche de vierges 
sans protecteurs 
aux tendances sadiques 
je m'en passe 

tes zaoutas 
en ruines-béton-armé 
d’étendards verts 
de prophètes moyenâgeux 
je m'en passe 

tes mille et un discours 
tes mille et une sornettes 
tes miracles littéraires 
je m'en passe 

tes loques 
tes gourbis 

accrochés au flanc du luxe 
tes faces brûlées 
ta tignasse crépue 
tes maux 
tes fardeaux 
je ne m’en passe pas 
j’en fais un poinçon 
pour ma VOIE 




abdellatif laâbi 



intervention à la rencontre 
des poètes arabes 

( beyrouth 8-12 décembre 1970) 

Il ne m'est guère possible, dans cette courte 
intervention, de retracer ou de reconstituer mon 
itinéraire poétique. C'est une expérience qu'il m'est 
difficile de contracter en quelques instants. Car 
je n'ai jamais séparé mon travail de création litté- 
raire du combat quotidien et multiforme qu'il m'a 
été donné de déployer sur plusieurs fronts. 

Somme toute, cet itinéraire nous est en grande 
partie commun en tant qu'intellectuels arabes, en 
tant que témoins engagés dans les épreuves passées 
et présentes de la nation arabe: l'agression colo- 
niale, le sabotage de notre histoire, la douleur pa- 
lestinienne, les fausses indépendances, les autocra- 
ties assujetties à l'impérialisme, les classes petites- 
bourgeoises miiitaro-bureaucratiques travestissant le 
socialisme, mais aussi le complexe de l'Occident, 
l'idéologie des élites, la répression du potentiel créa- 
teur des masses, la folklorisation de nos cultures 
nationales. 

Avec cependant cette différence qu'au Maghreb, 
le viol colonial a été plus ambitieux, plus extrémiste 
et souvent plus brutal* D'où un traumatisme plus 
violent, une désorganisation plus poussée de nos 
cultures, une aliénation plus approfondie de nos 
intellectuels et de nos cadres, mais en même temps, 
et a posteriori* une connaissance plus clinique du 
phénomène colonial et néo-colonial, de ses fonde- 
ments racistes et ethnocentristes, de ses rouages 
institutionnels et sociaux, une vigilance plus accrue 
vis-à-vis des variations de sa stratégie et de ses 
slogans comme ses appels à l'humanisme et à 
Y universalité. 

En ce sens, nous avions été plus près de tout le 
mouvement de « légitime défense >, de contestation 
puis d'offensive combattante que les intellectuels 
militants africains et antillais ont développé, et ce 
depuis te déclenchement des luttes de libération 
nationale. L’œuvre d'un Aimé Césaire, d'un Frantz 
Fanon, et, plus récemment, les écrits d’un René 
Depestre (Haïti), d'un Mario de Andrade (Angola), 
d'un Cabrai (Guinée dite portugaise), etc... corres- 
pondent rigoureusement à nos propres efforts de 
désaliénation et de restructuration, comme aux né- 
cessités de notre lutte contre la domination cul- 
turelle et idéologique impérialiste et pour une cul- 
ture authentique et révolutionnaire des masses labo- 
rieuses. 



Cette connaissance clinique, cette vigilance dé- 
mystificatrice, ce combat acharné et hautement libé- 
rateur, ce seront certainement, à mon avis, et dans 
le cadre du processus de l'unïfication des efforts 
des travailleurs intellectuels arabes, quelques-uns des 
apports spécifiques des maghrébins à ce vaste mou- 
vement de renaissance culturelle, idéologique et ré- 
volutionnaire que connaît notre grande nation, grâce 
aux luttes ininterrompues de nos peuples et à leur 
avant-garde, le peuple révolutionnaire de Palestine. 

Mais aujourd'hui, nos expériences, nos itinérai- 
res poétiques convergent irrésistiblement vers des 
lignes de force communes, aboutissent tous à la 
même tranchée, sur la même ligne de front face 
aux ennemis de la nation arabe. 

Dès lors, ces expériences se fondent, comme en 
un chœur à plusieurs voix. Notre poésie, au-delà 
des spécificités nationales, retrempée dans le fer 
et dans le sang, se hisse progressivement au niveau 
du projet révolutionnaire de la nation arabe, l’as- 
sume dans sa totalité. C’est pour cela que la ques- 
tion de la poésie révolutionnaire, de la culture révo- 
lutionnaire, comme en témoignent nos œuvres, nos 
revues, nos débats, est plus que jamais à l'ordre 
du jour* 

J'ai voulu insister sur cet arrière-fonds culturel, 
idéologique et politique global, pour indiquer ce 
qui nous unit, du moins tel que j'ai pu le sentir 
à la lecture des œuvres d'une partie des poètes 
ici présents. 

Restent maintenant la voix de chacun de nous, 
son souffle particulier, le filtre de sa propre sub- 
jectivité, le niveau précis de sa propre objectivité, 
le degré de sa participation intellectuelle et physi- 
que à la lutte de nos peuples, sa sensibilité et" sa 
pratique en somme. 

Restent aussi le corps de chacun, la tonalité de 
son cri. 

La population, la flore, la faune de ses rêves 
et de ses cauchemars. 

Restent ses yeux, la façon dont il articule l'inar- 
ticulé, dont il anime l'inanimé. Reste l'acuité de 
sa perception, de son odorat, de sa physiologie. 

Reste la douleur individuelle* Le silence de cha- 
cun* Parfois, son mutisme. 



J'allais oublier le rire, l'organisme, l'hérésie, et 
j’en passe. 

Reste le pourquoi de tel ou tel sens de l'archi- 
tecture, du mouvement. Reste le pourquoi de telle 
ou telle figure de la Légende* du mythe ou de la vie 
contemporaine, telle cité ou tel espace cosmique qui 
jaillissent du bouillonnement de l'histoire ou de 
[ actualité pour s’installer dans l'œuvre de Tun ou 
de l’autre poète, en devenir Taxe à partir duquel 
une symbolique s'orchestre* un peuple se recon- 
naît. 

En ce qui me concerne, ü me paraît que tout 
ce que j'ai pu écrire a été un perpétuel mouvement 
entre deux pôles, en même temps que la tentative 
incessante de totalisation de ces deux pôles. Mais, 
dès que cette totalisation s’effectue* deux autres 
pôles r emergent, à une échelle plus grande et plus 
violente, à quoi correspond un deuxième mouvement 
de totalisation, et ainsi de suite, mais toujours à 
un degré plus complexe* plus vaste* plus poignant. 
Ces deux pôles, je pourrais les désigner provisoi- 
rement par les termes de Mort et de Genèse. Il 
me semble ainsi que l’œuvre que je suis en train 
d'avancer, et qui n'en est qu'à ses débuts, pourrait 
se résumer dans ces deux formules: le Livre de la 
Mort et le Livre de la Genèse, le but étant de 
pouvoir parvenir à ce que j'appellerais c le livre 
Total ». 

Le mouvement de va-et-vient, le temps de la 
création, je le sens comme une dialectique nerveuse, 
onirique, haletante, multidimensionnelle. Chaque to- 
talisation partielle est un moment privilégié d'éblouis- 
sement et de certitude. Mais un simple moment 
d'arrêt, vite relayé par un sentiment plus fort 
d’arrachement, un appel plus intense vers une tota- 
lisation supérieure. Mort-Genèse-Totalité. D'une to- 
talité à l'autre* 

Cependant, ces mouvements n'évoluent jamais 
selon une gradation sereine, assurée* rectiligne dans 
son ascendance. J'ai l'impression, au contraire, de 
me mouvoir à l'intérieur d'un véritable tourbillon 
dialectique dans lequel je sens et je sais reconnaître 
les moments où s'opèrent les sauts qualitatifs. 

Cela n'a évidemment rien à voir avec le relati- 
visme de la connaissance bourgeoise ou la notion 
métaphysique de la durée bergsonienne* 

II est évident aussi que ce processus se trouve 
aux antipodes de la poésie intimiste et lyrique qui 
privilégie les instants, ou la poésie thématique, 
discursive, logicienne dans le sens d'Aristote. 

Pour moi, n'est pas créatrice la poésie qui n'est 
point capable de déceler dans la mort les prémis- 
ses de la vie et dans la vitalité même la plus débor- 
dante, les symptômes de la sénescence et de la 
mort, qui ne domine pas par conséquent la dialec- 
tique concrète de la réalité sur laquelle elle prétend 



opérer et qu'elle prétend transfigurer ou transfor- 
mer. Ces déformations de l'acte créateur poétique 
(on pourrait en citer d'autres) sont en fait des 
manifestations ou des résidus de la pensée bour- 
geoise qui a toujours séparé le rationnel du sensible 
et s’est trouvée, de ce fait* incapable de saisir le 
sens dynamique de l’histoire et des forces sociales 
qui l'avancent et la construisent. 

L'acte poétique est un acte totalisant. 

11 n'est pas méditation sur le réel; un ensemble 
de moments, d'instantanés, de faits volés au réel* 
C'est un réel nouveau qui se construit à partir d'une 
destruction et en fonction d'un projet. 

Et cette reconstruction ne peut pas s'effectuer 
en dehors, au-dessus, à côté des réalités. Elle est 
au contraire un organe même de la réalité nouvelle 
en construction. Elle dépend impérieusement d’une 
plongée corps et âme dans le corps vivant du peu- 
ple. Elle dépend en fin de compte de l'option et 
de la pratique révolutionnaires* Aussi, la poésie 
aura pour tâche de redécouvrir, par ses moyens 
propres, la dialectique concrète de la pensée, de 
l'histoire et des forces sociales. 

Et la poésie est certainement une des activités 
créatrices les plus proches et les plus capables de 
cette saisie et de cette démarche. Ccci, elle l'a 
prouvé non seulement dans notre propre histoire, 
mais dans l’histoire des luttes de bien des peuples* 
Il n'y a qu’à voir l’affirmation de plus en plus 
nette de la poésie palestinienne de combat pour 
s'en convaincre* 

Je dois dire, en ce qui me concerne, que cette 
investigation est ma préoccupation fondamentale, 
l’axe à partir duquel se déterminent le mouvement 
et les directives de mon travail de création. 

Mais, loin d'être une option théorique préétablie, 
elle s’est révélée et s'est imposée à moi progressi- 
vement, au fur et à mesure que ma réflexion et 
ma création se "liaient davantage à ma pratique 
militante. 

Sans la compréhension de ces exigences premiè- 
res et essentielles, je ne vois pas comment expliquer 
la courbe de progression de mon travail* 

J’ai parlé de Mort et de Genèse. Je ne voudrais 
pas trop m’attarder à expliciter ce que j'entends par 
là. En tant que témoins, en tant qu'acteurs de 
notre réalité, nous savons tous ce qui meurt eo 
nous et autour de nous, ce qui naît et croît en 
nous et autour de nous, bref* ce que nos peuples 
sont en train de condamner à mort et ce qu’ils sont 
en train de promouvoir à la vie. à cette genèse* 
dont le fruit à l'avant-goût extraordinaire sera l'hom- 
me arabe nouveau* maître et acteur de son his- 
toire. 



J'ai indiqué la nature du mouvement, laissant 
pour des développements ultérieurs la précision de 
sa matérialisation en symboles, structures, prévi- 
sions, mots d'ordre. 

Je voudrais plutôt cerner davantage le fonction- 
nement de ce mouvement s' agissant de phénomènes 
plus rarement décrits par nous autres poètes, mais 
qui me semblent essentiels pour une saisie plus 
directe de la spécificité de la création poétique 
elle-même. 

La naissance d'un poème est d'abord pour moi 
le moment d’étourdissement qui suit une collision. 
Une collision brutale, avec coups et blessures, sang, 
sécrétions, cri, courses, piétinements, mais aussi 
étincelles, visions chevauchant l’ espace-temps. En 
ce sens, la poésie est primordialement une extraor- 
dinaire libération d'énergie. C'est un acte de fission 
intellectuel et organique qui dilate et prolonge les 
facultés vers une saisie monumentale du réel dans 
son mouvement illimité. 

Elle est ainsi, et défiant la menace mortelle pe- 
sant sur elle, la proclamation de la suprématie de 
la vie. la démonstration de l’indestructibilité de 
l'incroyable potentiel énergétique de l'homme. 

Après la collision, la fission, la libération de 
l'espace de la vie, de îa création, c'est le gronde- 
ment même de cette vie qui s'élève, se ramasse, 
s'épaissit, se propulse, essayant toutes les issues 
possibles, tentant de défoncer le corps et le cerveau 
à la recherche de son cours normal, l'issue vers 
le dialogue et la communication hautement humains. 
Le corps devient alors comme un épicentre, un cra- 
tère, qui communique à toutes les facultés, y com- 
pris celle qui exécute le poème, ses secousses répé- 
tées, qui répand sur la page blanche ses coulées 
volcaniques. 

Mais le corps, à ce moment-là, n'est plus l'or- 
ganisme chétif et rétréci du poète- exécutant. La 
fission qui s'est opérée en a fait une centrale 
branchée sur les douleurs et les espoirs partagés, 
un corps et un intellectuel collectifs, broyant sur 
son passage l'inertie et la mort et déblayant l'es- 
pace d'une nouvelle genèse. 

La poésie est ainsi à la fois un acte de suprême 
hérésie et, en même temps, un facteur d'accéléra- 
tion du futur. 

Un acte d'hérésie, parce qu'elle est destructrice 
grâce à sa force de fission de tout ce qui prolonge 
la mort: ses schémas caducs de la connaissance, 
de la morale, de l'amour, de îa langue. Ses écha- 
faudages de l'aliénation et de l'exploitation de 
l'homme. 

Un facteur d'accélération du futur, en ce sens 
qu'en contribuant à rendre insupportable T inhu- 
main, en démontant ses mécanismes, elle donne 
l J avant-goût irrésistible du vivable, de la création 
libre de la vie. C'est en ce sens qu'elle est un des 



termes (et non des moindres) du défi que l'homme 
oppose aux forces aveugles de destruction, ainsi 
que du combat de l'humanité dominée et exploitée 
pour la réalisation de l'homme total. 

C'est pour cela que je terminerai mon interven- 
tion sur une prévision et sur un appel, 

J J imagine l'avenir où notre planète regorgerait 
de milliards d'hommes ayant retrouvé enfin leur 
fonction de créateurs, leurs fonctions de poètes. 
Des milliards d’hommes s'éloignant du cauchemar 
de l' exploitation, de l'alienation, de la décultura- 
tion, de la sous-alimentation, de l'esclavage enfin* 

L'homme rendu à sa mission de bâtisseur et 
d'explorateur, l’homme à la conquête de sa totalité. 

Debout, en ce siècle de Barbarie, j'imagine cette 
grande humanité travailleuse et missionnaire. 

Je me retourne et voilà que je la vois déjà, en 
ce siècle de luttes décisives, avançant dans les 
rizières bombardées, dans les maquis douloureux 
au nom du Combattant héroïque, dans la rocaille 
et les monts de notre Palestine, dans les mes de 
Harlem, dans les jungles et steppes d'Afrique, mais 
aussi dans les artères de Casablanca, du Caire et 
de Beyrouth, Je vois déjà la grande marche de 
cette humanité en train d'accomplir Pacte poéti- 
que par excellence. 

Mais, chaque fois qu'un de ces hommes tombe 
sous les balles de l'ennemi, chaque fois qu'un de 
ces hommes succombe dans sa cellule sous la tor- 
ture, c'est aussi un poète qui meurt, 

La poésie est aujourd'hui au cœur de îa tragédie 
de l'homme et de son immense espoir . 

Sachons-le tout de suite: tant que notre espèce 
se défendra contre le chantage nucléaire, contre la 
menace de robotisation, contre le massacre organi- 
sé de hauts cerveaux électroniques et dont les peu- 
ples exploités et combattants sont les quotidiennes 
et innombrables victimes, la poésie, la parole hu- 
maines s urvivront* 

Le fusil du guérillero vietnamien, angolais, arabe, 
est aujourd’hui le symbole du défi que l'homme 
oppose aux tentatives d'anéantissement de sa mis- 
sion sur terre. 

Sachons-Ie tout de suite: tant que ce fusil sera 
haut levé, la flamme rouge de l'homme total ne 
fera que grandir et s'affirmer. 

Sachoos-le tout de suite : ce fusil est aussi le 
seul garant de la poésie humaine, de la parole 
de Thomme. 

C'est dire combien notre destin de poètes est 
lié aux causes et à la lutte des peuples révolution- 
naires. 

La révolution défend et sauvegarde ta poésie. 



Sans la révolution, sans le triomphe de la révo- 
lution, la poésie mourra r la parole humaine s'éteim 
dra. 

Une poésie qui n'épouse pas la cause révolution- 
naire des peuples combattants est fondamentalement 
une opération de suicide. Non seulement elle creuse 
sa propre tombe* mais elle contribue* objectivement, 
aux côtés des forces impérialistes de destruction* 
à la répression* puis à F exécution de la parole* du 
souffle humains. 

La poésie qui n'est pas partie prenante de cette 
cause* qui ne se porte pas sur les premières lignes 
du front de bataille* est une opération de sape 
de la longue marche de l’homme vers un accom- 
plissement total. 

Je pense ou 'aujourd'hui* la poésie arabe a toutes 
les chances d'être au niveau de ces exigences. Elle 
regorge depuis des années d'appels à une plus gran- 
de vie. Elle a déjà produit des œuvres où nous 
nous reconnaissons et où nous reconnaissons îc 
mouvement spécifique et la direction qui animent 
l'histoire de notre nation. 



Il nous reste peut-être, en tant que poètes arabes* 
à compter davantage sur nos propres forces* à per- 
dre l'habitude de nous tourner vers l'Occident pour 
chercher dans son regard un quelconque jugement 
ou une quelconque approbation* Il nous reste peut- 
être à joindre la parole à l'acte avec moins de 
tapage et plus d'humilité. 

Je ne finirai pas sans exprimer une douloureuse 
constatation; l'absence parmi nous de Mahmud 
Darwich* Samih Al Qassim* Tawfiq Az-Zayad et 
Fadwa Tou q an. Cette absence est la manifestation 
matérielle et aiguë de l'agression culturelle et po- 
litique que subissent nos peuples* mais je la res- 
sens aûssi comme un symbole, comme une indica- 
tion qui devrait nous guider en permanence dans 
la définition des véritables ennemis de la vie et 
du soleil* les industriels de la mort* mais aussi 
dans la précision des voies de la lutte* de la créa- 
tion* de cette genèse proche de l'homme arabe 
nouveau. 

Rabat* novembre 1970. 
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bibliothèque souffles 



karel kosik : 

a la dialectique du concret » (1 > 

Contribution à une Philosophie de la praxis 

Disons-le tout de suite : t la Dialectique du 
concret » est un livre remarquable. C'est une ré- 
flexion très poussée et très solide sur les problèmes 
que soulèvent les différentes méthodes pour _on- 
naïtre le réel et les systèmes philosophiques qu'el- 
les sous-tendent, Dès les premières pages, i 'inten- 
tion de Kosik est révélée: dénoncer les derniers 
barrages que la philosophie idéaliste et les philoso- 
phies du pseudo-concret veulent dresse* is maté- 
rialisme dialectique. 

Kosik commence par nous proposer une défini- 
tion de la philosophie: € ...On peut définir la phi- 
losophie comme l’effort systématique et critique* 
qui tend à appréhender la chose eile-mëme* à déga- 
ger la structure des choses et à découvrir l’essence 
de la réalité. » 

Il s'agit d'une philosophie de la praxis* philo- 
sophie dont le sujet est l'homme, non pas en tant 
que tête pensante qui conçoit la réalité de maniè- 
re spéculative, mais l'homme en tant qu'être histo- 



(1) Editions Maspéro, 1070. Col. Bibliothèque socialiste. 



rique* situé et engagé* c'est-à-dire déterminé par 
ses conditions matérielles d'existence qui définis- 
sent les rapports qu'il entretient avec les autres 
hommes. Cette philosophie de la praxis implique 
une méthode d'analyse et de connaissance que 
Kosik appelle la dialectique du concret. En effet, 
la dialectique est la pensée critique qui a pour 
objectif d'abolir < T apparente autonomie du monde 
du quotidien trafic immédiat » ; cette démarche est 
celle qui pousse le monde réel à se dévoiler sous 
le monde de l'apparence: ce qui permet au mou- 
vement interne de la réalité d'émerger du mouvement 
purement apparent. Ji s’agit pour la pensée dia- 
lectique de dénoncer en un premier temps, le mon- 
de du pseudo-concret - monde des idées et de 
l'apparence — ; ensuite, découvrir le monde de la 
réalité concrète qu» est par essence devenir. Car 
pour la dialectique, < il n'y a rien de définitif, 
d'absolu, de sacré: elle montre la caducité de tou- 
tes choses et en toutes choses, et rien n'existe 
pour elle que le processus ininterrompu du devenir 
et du transitoire ». (Friedrich Engels : c Ludwig 
Feuerbach »), 

Le devenir est celui de la vérité, celui de l'indi- 
vidu qui est appelé à participer à la création quo- 
tidienne de la réalité. La culture fait partie de 
cette réalité. Elle dépend de la création de chaque 
individu. En effet, souligne Kosik, € chaque individu 
doit se forger sa culture et vivre sa propre vie 
d'une manière personnelle et sans procuration pos- 
sible > (p. 17) f-'L Autrement, c'est l'aliénation. 

Or la reconnaissance, c'est-à-dire la reproduction 
intellectuelle et rationnelle de la réalité, n'est pas 
contemplation: * l'homme ne comprend la réalité 
que pour autant qu'il la façonne» (p. 19). La façon- 
ner veut dire agir sur elle. 



L'ilîusoîre et l'inauthentique 

L'aliénation prend plusieurs formes, et c'est dans 
le quotidien qu'elle évolue et se manifeste. Or c'est 
ce quotidien que l'homme est appelé à transfor- 
mer, et non point le c fétichiser »* c'est-à-dire se 



(2) Jï ne faut surtout pas voir ici une apologie de 
l'individualisme, II ne s'agit pas de Vunitê psycho- 
logique en tant que valeur, mais il s'agit bien plutôt 
de l'individu historique et social engagé dans le 
devenir de la vérité et la création de la réalité 
humaine. Il entretient avec la totalité concrète un 
rapport dialectique constant L'aliénation est perte 
de ce lien. A partir du moment où la réalité se 
fait en dehors et en V absence de Vitre historique 
et social, il y a détournement et mystification du 
devenir, et Von aboutit à une fausse totalité, celle 
qu'on trouve fétichisée dans le quotidien. 




projeter dans le futur en anticipant ce qui n'est pas 
encore et en s'installant dans l'illusoire et I'inau- 
thentique. Cette aliénation orchestrée par des moyens 
de plus en plus divers et séduisants se reflète dans 
la conscience de l'individu soit comme position acri- 
tique, soit comme sentiment de l'absurde. En tait, 
c’est ce que la philosophie idéaliste n'a cessé de 
provoquer Ainsi, note Kosik c La terminologie de 
la philosophie existentialiste est une transcription 
idéaliste et romantique, c'est-à-dire dissimulatrice 
et dramatisante, des concepts révolutionnaires et 
matérialistes * (page 58). De même, pour une ten- 
dance moderne à la mode, comme le structuralis- 
me qui n'aborde jamais la société que de T extérieur 

< comme conditionnalité sociale i. Alors que pour 
le matérialisme dialectique, ce que Kosik appelle 

< totalité concrète », (c'est-à-dire un ensemble struc- 
turé en évolution et en création, qui est la réalité), 
est formé par la production sociale de l'homme, 
pour le structuralisme, cette totalité est saisie à 
travers l'interaction des structures qui possèdent* 
chacune, son autonomie. De ce fait, la réalité n'est 
pas vue sous l'angle d'un mouvement dialectique, 
tel que l'histoire le reproduit* mais sous forme de 
rapports entre les différentes structures. La réalité 
n'est pas saisie concrètement dans son authenticité 
et sa complexité: l'homme est absent de cette 
saisie: car, comme l'affirme Michel Foucault, dans 
c Les mots et les choses », « L'homme n'est pas 
le plus vieux problème* ni le plus constant qui se 
soit posé au savoir humain... L'homme est une 
invention dont l'archéologie de notre pensée montre 
aisément la date récente et peut-être la fin pro- 
chaine », (page 398). 



t'art/L'éeonomîe 

C'est par rapport à la réalité que l'homme peut 
être défini, et cette réalité est celle-là même qui 
se retrouve dans ses conditions d'existence et ses 
rapports sociaux. La réalité, c'est ce qui englobe 
toute son activité: c'est aussi bien l'économie que 
l'art. 

Quelle place aura la culture dans la totalité 
concrète? 

Telle est la question qui se trouve posée à partir 
de la démarche même qui vise à connaître la réalité 
et à la transformer. 



En effet* si nous évitons l'apparence et ta spé- 
culation, nous n'aboutirons pas à une séparation 
de la culture et de l'économie. Ainsi Kosik écrit 
page 82: 

< La poésie n'est pas une réalité d'un ordre 
intérieur à celui de l'économie: c'est une réalité 
tout aussi humaine , même si elle est d'une espèce 
et d'une forme différentes* pmsqu'eHc correspond 
à des tâches et significations distinctes. L'économie 
n'engendre la poésie ni directement , ni indirecte - 
ment* ni immédiatement, ni médiatement ; c'est 
l'homme qui crée l'économie et la poésie comme 
produit de h praxis humaine », 

Dans une conception capitaliste qui obéit* avant 
toute chose, à des impératifs de profit et d'intérêt, 
la création artistique se trouve séparée intention- 
nellement des hommes, Elle est placée au-dessus 
des hommes. Elle $e trouve fétichisée. L'art se 
trouve en marge de la production des hommes, 
rejeté vers d'autres frontières. On attend de T hom- 
me un travail machina] et laid. 

Dans la perspective dialectique, perspective nou- 
velle et humaine* il s'agit d’intégrer l'art — création 
de l'homme — au quotidien. La rupture voulue 
par la bourgeoisie et l'intérêt capitaliste vise une 
image mystifiée de l'homme créateur: or la vérité 
de la conscience sociale, conscience créatrice, se 
trouve dans l'être social et ses rapports avec ses 
conditions de vie. Cette création, inhérente à l'exis- 
tence de l'homme, est celle de la réalité: < Il s'avère 
que l'homme est l'unique créature que nous con- 
naissons à pouvoir créer la réalité. » 

Ainsi toute œuvre d'art est T expression en même 
temps que la création de la réalité. L'œuvre d'art 
dévoile une réalité que l'homme connaît déjà, mais 
pas suffisamment. File exprime le monde dans la me- 
sure où elle le crée. Dans l'œuvre d'art, la réalité 
parle et interroge l'homme. S'il ne s'y reconnaît pas* 
c’est qu'il est encore sous l'emprise d’une aliéna- 
tion ou d'une mystification. 

Pour Kosik, l'homme dispose de deux moyens 
pour connaître la réalité humaine en tant que tota- 
lité: la philosophie et Part. L’art est à la fois 
démysïifôcateur et révolutionaire car il conduit l'hom- 
me à la vérité qu'il n'a pas pu dévoiler, comme 
la philosophie dévoile la vérité de l'histoire: l’hu- 
manité y est placée en face de sa réalité propre. 



tahar benjeiloun 



la poésie 
palestinienne 
de combat 



Dans cette courte notice rappelant la récente 
publication de r anthologie de la poésie palestinien- 
ne de combat w, je ne répéterai pas ce que j'ai 
déjà écrit dans la longue analyse de cette produc- 
tion, Beaucoup de nos lecteurs ont dû certainement 
en avoir connaissance. 

J'aimerais tout simplement insister sur deux 
points que cette poésie palestinienne ne cessera pas 
avant longtemps de soulever. 

Ayant participé en décembre dernier à la c Pre- 
mière Rencontre des poètes arabes *» j'ai suivi avec 
une attention particulière les débats qui ont eu 
lieu autour de ce problème. 

Il faut dire qu'à cette rencontre» l'appréciation 
de la poésie palestinienne de combat avait sensible- 
ment évolué par rapport à ce qui avait été dit et 
écrit à ce sujet dans la presse et les revues du 
Proche-Orient arabe. 

Cette évolution serait-elle due aux circonstances 
quelque peu solennelles de la Rencontre» au fait 
que les débats étaient publics? Je ne sais. En tout 
cas, pour la première fois, j'ai pu constater une 
quasi-unanimité autour de rapport décisif de la 
poésie palestinienne à la poésie arabe et à la poésie 
révolutionnaire d’une manière générale. 

Les critiques souvent formulées auparavant quant 
au niveau esthétique de cette production ont été 
violemment écartées. En définitive, la poésie pales- 
tinienne acquérait enfin un statut d'égalité et for- 
mait de plein droit une province de la poésie arabe. 



(1) En co-édition: Editions Atlantes, Casablanca — Edi- 
tions P J. Ostoald, HonfleuT p France. 1970. 156 p. 
10 DH. 




mahmud darwith 
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Le point faible essentiel» à mon avis, fut l'at- 
titude paternaliste dont les poètes participant à ce 
débat entouraient cette cérémonie de couronne- 
ment. 

Un diplôme de mérite était donc délivré à cette 
poésie, vu révolution sérieuse de ses plus importants 
représentants» compte tenu des efforts qu'ils ont 
déployé pour rejoindre les normes actuelles de la 
poésie arabe « moderne ». 

Ce qui n'a pas été perçu, et qui me semble 
capital, c'est le caractère subversif de la poésie 
palestinienne de combat. Et quand je dis subversif, 
ce n'est pas tant du point de vue politique natio- 
nal, â savoir le danger que cette production repré- 
sente pour le colonialisme sioniste, pour sa stra- 
tégie < d'assimilation nationale et culturelle * du 
peuple palestinien. Ceci est entendu et je crois 
l’avoir assez explicité dans mon analyse. 




samih al qassim 



62 La subversion dont je parle est une subversion 

à l'intérieur même de la poésie, de la littérature 
et de la culture arabes. C'est une subversion ô 
l’intérieur de ces normes considérées aujourd'hui, 
par les représentants les plus brillants et attitrés 
de la poésie arabe, comme étant essentielles pour 
garantir à notre production poétique te niveau re- 
quis, la modernité, la profondeur et les exigences 
qui doivent marquer, selon eux, la véritable poésie. 

Il me semble ainsi que, dans la tentative de 
dépassement de la création académique et des dé- 
bats académiques, beaucoup de nos poètes retom- 
bent dans un nouvel académisme qui ne fait que 
nous éloigner davantage du vrai débat: à savoir 
comment la poésie peut occuper pleinement sa 
propre tranchée dans le front général de lutte contre 
les multiples ennemis des peuples arabes. Comment 
la poésie arrivera, non pas à se transformer elle- 
même et à se dépasser en tant que forme d’expres- 
sion en mouvement, non pas uniquement à trans- 
former le poète et à guider étroitement sa réflexion 
et sa pratique, mais comment elle peut influer le 






cours de la lutte globale, à l’échelle d’un peuple. 
Voilà un problème qui nous est posé, à nous poètes 
arabes: la poésie palestinienne ayant contribué lar- 
gement à nous le rendre plus clair, plus concret. 

Un deuxième point soulevé par cette production, 
et qui Va pratiquement pas été perçu au cours 
de ces débats, se rapporte à une autre transforma- 
tion que peut opérer ta poésie et qui porte sur la 
langue d’abord et plus généralement sur la culture 
d'un peuple. 

L'exemple de la poésie palestinienne de combat 
est là pour nous montrée que la poésie est capable 
de capter le mouvement d’une langue et d'une 
culture nationales, pour en devenir une véritable 
source d'énergie, une Force organisatrice accélérant 
ainsi le rythme de leur libération, de leur popula- 
risation, de leur r évolution naris a U on . 

Les poètes palestiniens, en revalorisant le patri- 
moine le plus dynamique de la culture du peuple, 
en le raccordant au dictionnaire nouveau créé par 
la résistance du peuple et de son avant-garde révo- 
lutionnaire, ont réussi à fixer en témoignages denses 
cette épopée de la renaissance nationale palesti- 
nienne et à lui donner culturellement une nouvelle 
et très forte impulsion. 

Ceci révèle le pouvoir qu’une poésie révolution- 
naire peut avoir sur le cours de transformation de 
la sensibilité, de la langue et dp la culture d'un 
peuple. 

Je dois rappeler, avant de terminer, combien cette 
poésie évolue vite. Le travail que j’avais terminé 
il y a moins d'un an me semble déjà dépassé W, 
L'explosion créatrice que connaît ta poésie pales- 
tinienne ne peut nullement étonner, Elle est sans 
aucun doute le reflet fidèle de cette accélération 
de l'histoire arabe qu'opère quotidiennement la 
révolution palestinienne. 



a. laâbi 



(2) J 1 espère pouvoir bientôt mettre au point une secon- 
de édition de cette anthologie, complétée et mise 
à jour, 




Montjoie Palestine 
ou l’an dernier à Jérusalem 
de Noureddine Aba (1) 



Montjoie Palestine, publié par l'éditeur P, J, Os* 
waïd (Honfleur. 1970), dans sa collection « Théâtre 
Africain », est avant tout un long poème, un grand 
poème. Il me fait penser, par certains aspects, aux 
textes essentiels de la période authentique de la 
négritude, à ces poèmes-manifestes dont le plus 
célèbre reste, à juste titre, € Le cahier d'un retour 
au pays natal », d'Aimé Césaire. 

Parmi les œuvres littéraires inspirées dans le 
monde arabe par la Guerre des six jours, le poème 
dramatique de Noureddine Aba a certainement une 
dimension et des qualités particulières. Il Faut dire 
que dans cette production (communément appelée 
4 littérature de la Défaite »: Adab Annaksah), excep- 
té quelques rares œuvres de qualité, on trouve un 
foisonnement d'oraisons funèbres et de plats exer- 
cices de commande dont certains frisent l'opportu- 
nisme le plus scandaleux. 

Dans Montjoie Palestine, le retentissement de 
ta Guerre de Juin 1967 déborde immédiatement l'ex- 
pression subjective du traumatisme individuel ou 
collectif. Le poète a réussi d'emblée à situer cette 
tragique épreuve dans son contexte réel, à savoir 
la longue marche des peuples palestinien et arabes. 
La littérature maghrébine s'enrichît ainsi d'une œu- 
vre qui dépasse le cadre socio-politique habituel 
auquel s'en tient la plus grande partie de notre 
production. 



(1) NouTeddine Aba est né en 1921 à Sétif ( Algérie h 
Journaliste de son métier. Il a publié cinq reçu ci U 
de poèmes (dont •* La Toussaint des énigmes » aux 
éditions Présence africaine ) et plusieurs pièces de 
thédfre. Vît actuellement en France, 



La littérature arabe s'enrichit aussi d’une œuvre 
qui, malgré certaines références culturelles plutôt 
occidentales, embrasse un champ de vision et de 
perception particulièrement large, directement uni- 
ver seL 

Montjoie Palestine s'adresse aussi (d'abord?) à 
la conscience occidentale. Non pas celle complice 
de l'Agresseur, mais celle qui compte pour les forces 
progressistes arabes, celle qui, débarrassée de ses 
propres traumatismes et aliénations, découvre la 
légitimité et l'importance de la lutte des peuples 
arabes et à leur avant-garde le peuple révolution- 
naire de Palestine, celle qui autour d'elle, commence 
à endiguer le flot antisémite et anti-arabe, celle qui 
mêle sa voix à celle de Noureddine Aba pour 
réclamer le juste procès des crimes de < L'an der- 
nier à Jérusalem » pour < L'an prochain à Nurem- 
berg ». 

Montjoie Palestine est enfin une œuvre de la 
fraternité. La haine qu'aurait aimé développer l'en- 
nemi sioniste dans le cœur des peuples arabes ne 
prendra pas. Les forces d'avant-garde arabes sont 
là pour tenir en échec toutes les mystifications et 
pour clarifier les voies d'un dialogue hautement 
révolutionnaire entre tous les fils de cette terre de 
Palestine, qui, une fois désionisée et démocratique, 
leur permettra d'enterrer définitivement le spectre 
de la discrimination et de construire l'homme nou- 



jean baubérot 

le tort d'exister 

- des juifs aux palestiniens - 



(éditions Ducros) 



Ecrit dans un genre littéraire original, qui mêle 
à la fois l'analyse d’éléments théoriques et le récit 
d’une démarche personnelle. Le Tort d'exister com- 
porte trois thèmes principaux: 



line comparaison entre sionisme et chrétienté : 

Ces deux systèmes cherchent à instituer une 
société close, unifiée idéologiquement et comprenant 
forcément des rejetés: les juifs d'un côté; les Arabes 
palestiniens de l’autre. Le fondement de l'antisé- 
mitisme chrétien était le mythe du « peuple déici- 
de », la base du racisme antiarabe sioniste est de 
considérer tous les Arabes qui n’acceptent pas la 
spoliation du peuple palestinien comme coupables 
d'intention de < génocide » vis-à-vis des juifs. Et de 
même que le christianisme se durcissait constam- 
ment contre son enracinement juif et l'attirance per- 
sistante du judaïsme pour certains de ses adeptes, 
de même Israël est acculé, de par sa logique pro- 
pre, à des mesures discriminatoires pour se défen- 
dre contre le danger de c levantinisation », 



Une étude du sionisme comme normalisation 
du peuple juif : 

Les juifs d'origine européenne, tout en étant 
des Occidentaux, avaient acquis historiquement (du 
fait de la richesse de leur culture et de leur situa- 
tion de minorité persécutée) une certaine € mar- 
ginalité » qui les rendait relativement critiques 
vis-à-vis des structures oppressives de l'Occident 
et les conduisait souvent à militer dans des orga- 
nisations révolutionnaires. Le sionisme se veut un 
mouvement de < normalisation » des juifs. Il s'agit 
de constituer, en Israël, un pays c comme les 
autres », d'acquérir « comme tous les pays l'ont 
fait au cours de leur histoire sa stature dans le 
sang ». Mais que peut signifier < être normal » 



dans une société de classe et dans un monde dominé 
par l'impérialisme ? Les gens considérés comme 
normaux vivent en fait sur l’oppression d'autrui, 
les critères de la normalité sont donnés par l'idéo- 
logie dominante bourgeoise et occidentale. La nor- 
malisation sioniste n' est-elle pas donc l'aliénation 
complète, la < fin du peuple juif » et d'une cer- 
taine « sensibilité juive »? Juifs ou non-juifs, ne 
faut-il pas, pour exister réellement, se battre contre 
la normalité? 

Une analyse de la révolution palestinienne com- 
me mise en question de ta « civilisation occi- 
dentale et chrétienne » : 

La lutte des Palestiniens est un combat anti- 
colonialiste et anti-impérialiste. En cela, il ressem- 
ble aux luttes des peuples d'Afrique, d’Amérique 
latine et d'Asie du Sud-Est, Mais les Palestiniens 
doivent aussi vaincre une mystification idéologique 
sans précédent car, par l'idéologie sioniste, V anti- 
sémitisme se perpétue, sacralisant les juifs et con- 
sidérant les peuples arabes à travers des stéréotypes 
racistes. La résistance palestinienne met en question 
non seulement des intérêts fondamentaux, la bonne 
marche de l'exploitation capitaliste dans le monde, 
mais aussi les schèmes mentaux et affectifs de la 
classe sociale des intellectuels, et spécialement des 
intellectuels de gauche. Pour un jeune étudiant 
occidental, promouvoir une solidarité réelle avec 
le peuple palestinien ne signifie pas scander des 
slogans mais plutôt tenter de vaincre toutes les 
structures impérialistes — et notamment tous les 
schèmes culturels et idéologiques — qui constituent 
les valeurs de la civilisation occidentale et chré- 
tienne. Le < meurtre de Dieu » nietzschéen et la 
< révolution culturelle prolétarienne » maoïste sont 
tous les deux présents dans cette visée. 

Les Palestiniens, comme hier les juifs, ont le 
tort de vouloir exister. Si l’ensemble des structu- 
res impérialistes qui constituent l’Occident ne sont 
pas vaincues, ce sont tous ceux qui voudront 
réellement vivre ei ne pas être soumis à la pau- 

f iérisation affective, intellectuelle, politique, sexuel- 
e, culturelle amenée par 1* « american way of üfe » 
qui, dès demain, auront — eux aussi — tort 
d’exister. 
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